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Cowie ily a a des personnes qui. ne 
sauraient lire sans faire des applica- 
tions des caractères vicieux ou ridicules 
quí ‘elles trouvent dans les ouvrages A 
je déclare 2 a ces lecteurs malins qu ‘ils 
auraient ‘tort d appliquer les portraits 
qui sont dans le présent livre.. J'en fais 
‘un aveu public : je ne me suis proposé 
que de représenter la vie des hommes 
telle qu’elle est; à Dieu ne plaise que 
j'aie eu dessein de désigner quelqu'un 
en particulier. Qu'aucun lecteur ne 
prenne donc pour lui ce qui peut con- 
venir à d'autres aussi bien qu’à lui; au- 
trement, comme dit Phèdre , il se fera 
connaître mal à propos : Stulté nudabit 
animi conscientiam. 
A}. 


"On voit en Castille comme en Fran- 
ce, des médecins dont la méthode est 
de faire un peu trop saigner les mala- 
des. On voit par-tout les mémes vices 
et les mémes originaux. J'avoue que je 
wai pas toujours exactement suivi les 
- mœurs espagnoles; et ceux qui savent 


dans quel désordre vivent les comé- Le 


diennes de Madrid, pourraient me re- 
procher de n'avoir pas fait une pein- 
ture assez forte de leurs déréglemens ; 
mais jai cru deveir les adoucir , pour | 
les conformer a nos manières. 


GFL PLAS 
‘AU LECTEUR. 


Avant que d'entendre l'histoire de ma 
vie, écoute, ami lecteur, un conte que 
je vais te faire. | 

~ Deux écoliers allaient ensemble de Pe- 
nafiel á Salamanque. Se sentant las et al- 
térés, ils s'arrêtèrent au bord d'une fon- 
taine qu'ils rencontrérent sur leur chemin. 
La, tandis qu'ils se délassaient après s'être 
désaltérés , ils apercurent par hasard au- 
près d'eux, sur une pierre à fleur de terre, 
quelques mots déja un peu effacés par le 
temps et par les pieds des troupeaux qu'on 
venait abreuver à cette fontaine. Ils jeté- 
rent de l’eau sur Ja pierre pour la‘laver, et 
ils lurent ces paroles castillanes : -4qui 
está encerrada el alma del licenciado Pe- 
dro Garcias. 1C1 EST ENFERMÉE L'AME DY 
LICENCIÉ PIERRE GARCIAS. 

Le plus jeune des écoliers, qui était vif 
et étourdi; n'eut pas achevé de lire lins- 
cription, qu'il dit en riant de toute sa 
force : Rien n’est plus plaisant. Ici est en- - 
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fermée Tame..... Une ame enfermée!..... 
Je youdrais savoir quel original a pu faire 
une si ridicule épitaphe. En achevant ces 
paroles, il se leva pour s’en aller. Son com- 
pagnon, plus judicieux, dit en lui-méme : 
_ Il y a là-dessous quelque mystère ; je veux 
demeurer ici pour l'éclaircir. Celui-ci laissa 
-donc partir l’autre, et sans perdre de temps 
se mit à creuser ‘avec son couteau, tout 
autour de la pierre. Il fit si bien qu'il l'en- 
leva. Il trouva dessous une bourse de cuir 
qu'il ouvrit. Il y avait dedans cent ducats, 
‘avec une carte sur laquelle étaient écrites 
ces paroles en latin: Sois mon héritier ; tot 
gui as ewassez d'esprit pour déméler le sens 
de l'inscription , et fais un meilleur usage 
que moi de mon argent. L’écolier, ravi de 
cette découverte, remit la pierre comme 
elle était auparavant, et reprit le chemin 
de Salamanque avec l'ame du licencié. 

- Qui Que tu sois, ami lecteur, tu vas 
ressembler à l’un ou a l’autre de ces deux 
écoliers. Si tu lis mes aventures sans pren- 
dre garde aux instructions morales qu’elles 
renferment , tu ne tireras aucun fruit de 


cet ouvrage; mais si tu le lis avec atten- 


tion, tu y trouveras, suivant le précepte 
-d'Horace , l'utile mêlé ayec l'agréable. 


; | pr bi | be e Í : 
GE pues 
DE SANTILLANE, 


LIVRÉ PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 
De la naissance: de Gil Basi; eager son 
éducation. pin 


Bras de Santillane mon père; après avoir 
Jong“temps porté les armes pour le service de 
la monarchie espagnole, se retira dans la ville 
où il avait pris naissance. Il y épousa une fem= 
me-de-chambre qui n’était plus dans sa pre- 
mitre jeunesse, et je vins au monde dix mois 
après leur mariage. Ils allerent ensuite demeu- 
rer à Oviédo, où ma mère se fit duegne etmon 
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père, écuyer. Comme ils n'avaient pour tout . 
¿bien que leurs gages, jaws couru risque 
… d'être assez mal élevé, si je n’eusse pas eu dans 
la ville un oncle chanoine. Il se nommait Gil 
Perez. Il était frère aîné de ma mère, et mon 
parrain, Représentez-vous un petithomme haut -: 
de trois pieds et demi, extraordinairement gros, 
avec une tête enfoncée entre les deux épaules : 
yoilamon oncle. Au reste, c'était un ecclésias- 
” tique que ne songeait qu’a bien vivre, c'est-à- 
dire, qu’à faire bonné chère; et sa prébende ; 
qui n était pas mauyaise , ME en fournissait les... 
moyens. - 

Il me: prit chez lui ‘dès: mon enfancé yet 
se chargea: de mon éducation. Je lui parus si 
éveillé, qu’il résolut de ‘cultiver mon esprit. IL 
‘m’acheta un alphabet, et entreprit de m'ap- 
prendre lui-même à lire :-ce qui ne lui fut pas 
moins utile qu'à moi; car, en me faisant con- 
naître mes lettres, il se Et de lecture qu’il 

avait toujours fort négligée; et, à force de s'y 
appliquer, il parvint a lirecourammentson bré- 
viaire; ce qu'il n’avait jamais fait auparavant. IL 
auraitencore bien voulu m enseigner la langue 
latine } c'eût été autant @argent épargné pour 
lui: mais, hélas! le pauvre Gil Perez! il n'en 


ignorat. e dassi ai. ian lire quí sil payait cy vieh 
pecado son bénéfice par son érudition . lle 
devaituniquement à la reconnaissance de quel- 
ques bonnes religieuses dont il avait été le diss 
cret commissioninaire, et qui avaient eu le © és. 
dit de lui faire donner r ‘ordre de spine w” 


examen ads 1: 5 a, A 


fut done obligé je me mettre sous la fé- 
pal d’un maître :ilm envoya chez le docteur . 
Godinez, qui passait pour le plus habile pédant 
i@ Oviédo. Je pe si bien des instructions 
qu'on me donna, qu’au bout de cing à six an- 
nées j entendis un peu. les auteurs grecs, et 
assez bien les poètes latins, J em ‘appliquai aussi 
à la logique, qui m’apprit à raisonner beau- 
coup. J’aimais tant la dispute, que jarrétais 
les passans, connus ‘ou inconnus , : pour leur 
proposer des argumens. Jèm’ "adressais quel- 
«quefois. à des figures hibernoises qui ne -de- 
mandaient: pas mieux ; et il fallait alors nous 
voir disputer ! Quels g gestes! quelles grimaces? 
quelles contorsions! Nos yeux étaient pleins ~ 
de fureur, et. 9s, bouches écumantes : on nous 


la réputation de savant. Mon oncle en fut ravi, | 
¿parce qu'il fit réflexion que je cesserais bientôt 
de lui être à charge. Ho çà, Gil Blas, me dit-il 
un jour, le temps de ton die est passé. Tu 
as déja dix-sept ans, et te voilà devenu habile 
garçon : : il faut songer à te. pousser. Je: suis 
& dayis de t’envoyer à l’université de Salaman- 
que : avec l'esprit que je te vois, tu ne- man- 
queras pas de trouver un bon poste. Je te don- 
nerai quelques ducats pour faire ton voyage ; 
avec ma, mule qui-vaut: bien dix à douze pisto- 
les; tu la vendras'a Salamanque, et tu en em- 
ploieras l'argent at entretenir ee ce que 
tu sois placé: y [ld gons 
Il. ne pouvait rien me proposer qui: me fút 
plus agréable ;, car je mourais d'envie de voir 
‘le pays: ‘Cependant j' j'eus assez de force sur moi 
pour cacher ma joie ;.et lorsqu’ il fallut partir; 
né paraissant sensible qu’à la douleur de quitter 
un onclé à qui.j’avais tant d'obligations, j’at- 
tendris le bon homme, qui me donna plus 
d'argent qu'il ne men aurait donné s'il eat 
pu lire au fond de mon ame Avant mon: dés 


Satlendris de Bon Pone, gru me donna. 
plus L Argent. gu ¿root carol donne, 
UN Cl eut puw q ae Ja de mon Ame., 
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part, j’allai embrasser mon père et ma mère ; 
qui ne m’épargnerent pas les remontrances. Ils: 
m’exhorterent à prier Dieu pour mon oncle, à 
vivre en honnête homme, à ne me:point enga= 
ger dans de mauvaises affaires, et, sur toutes” 
choses , à ne pas prendre le bien d'autrui. Après’ 
qu'ils meurent très long-temps harangué, ils: 
me firent présent de leur bénédiction, qui était 
le seul bien que j'attendais d'eux. Aussitôt je 
montai sur ma mule, et sortis de la ville. 


mT 


CHAPITRE LL 


Des alarmes qwil eut en allant à Pegna- 
flor; de ce qu’il fit en arrivant dans cette 
ville, et avec quel homme il soupa. 


M E voilà donc hors d’Oviédo, sur le chemin 
‘de Pegnaflor, au milieu de la campagne, maî- 


tre de mes actions, d’une mauvaise mule et de. 
quarante bons ducats, sans compter quelques: 
réaux que J'avais volés Amon très-honoré oncle. 
La première chose que je fis fut de laisser ma. 
mule aller à discrétion, ¢’est-a-dire, au petit pass 
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Je lui mis la bride sur le cou, et, tirant de ma 
poche mes ducats , Je commenicai à les compter 
et recompter dans mon chapeau. Je n’étais pas 
maître de ma joie : jesn’avais jamais vu tant 
d'argent; je ne pouvais me lasser de le regarder 
et de le manier. Je le comptais peut-être pour 
la vingtième fois, quand tout-à-coup ma mule; 
levant la tête et les oreilles, s'arrêta au miliew 


du grand chemin. Je jugeai que quelque chosé 


Peffrayait; je regardai ceque ce pouvait être : 


j apercus sur la terre un chapeau renversé, sur 
lequel il y avait un rosaire à gros grains, et en 
même temps j’entendis une voix lamentable 
qui prononça ces paroles : Seigneur passant, 


ayez pitié, de grace, d’un pauvre soldat estro-. 


pié; Jetez, s’il vous plaît, quelques pièces d’ar- 
gent dans ce chapeau 3 vous en serez récom- 
pensé dans l’autre monde; Je tournai aussitôt 
les yeux du côté que partait la voix ; je vis au 
pied d'un buisson, à vingt ou trente pas de moi, 


une espèce de soldat qui, sur deux batons croi- ” 


sés, appuyait le bout d'une escopette qui me 
parut plus longue qu’une pique, et avec la- 
quelle il me couchait en joue. A cette vue , qui 
me fit trembler pour le bien de l'église, je 


matrétai tout court; je serrai promptement — 
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LIVRE I, CHAP. II. 13 
mes ducats, je tirai quelques réaux , et, map- 
prochant du chapeau disposé a recevoir lacha- 
rité des fidèles effrayés , je les jetai dedans l’un 
après l'autre, pour montrer au soldat que Fen 
‘usais noblement. IL fut satisfait de ma géné- 
rosité , et me donna: autant de bénédictions 
que je donnai de coups de pied dans les flancs 
de ma mule, pour -m’éloigner promptement 
de lui; mais la maudite bête, trompant mon 
impatience, n’en alla pas-plus vite: la longue 
habitude qu’elle avaït de marcher pas à pas 
sous mon oncle, lui avait fait perdre rage 

du galop. id | 

_ Je ne tirai pas de cette. aventure un augure 
trop favorable pour mon voyage. Je me repré- 
sentai que je n'étais pas encore à Salamanque, 
et que je pourrais bien faire une plus mauvaise 
rencontre. Mon oncle me parut: tresimprudent 
de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un mu- 
letier. C'était. sans: doute ce qu’il aurait dû 
faire ; mais il avait songé qu’en me donnant sa ` 
ais. mon. voyage me coûterait moins, etil 
avait plus pensé à cela qu'aux périls que je 
pouvais courir en chemin. Ainsi, pour réparer 
sa faute, je résolus, si j'avais le bonheur d'ar- 
river à Pegnaflor, d'y vendre ma mule, et de 
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prendre la voie du muletier pour aller à Astor- 
ga, d’où je me rendrais à Salamanque par la 
même voiture. Quoique je ne fusse jamais sorti 
d'Oviédo , je n'ignorais pas le nom des villes: 
- par où je devais passer ; je wen étais fait ins 
truire avant mon départ. 

_ J’arrivai heureusement à Pegnaflor :-je 
m/arrétai à la porte d’une hôtellerie d'assez 
bonne apparence. Je n’eus pas mis pied à terre, 
que l’héte vint me recevoir fort civilement. Il 
détacha luiaméme ma valise, la chargea sur ses 
épaules, et me conduisit à une chambre, pom 
dant qu’un de ses valets menait ma mule à Pé- 
curie. Cet hôte, le plus grand babillard des 
Asturies, et aussi prompt à conter sans néces- 
sité ses propres affaires, que curieux de savoir 
celles d'autrui, m’ apprit qu'il se nommait An- 
dré Corcuelo; ; qu %l avait servi long-temps ‘dans 
les armées du roi en qualité de sergent, et que 
depuis quinze mois il avait. quitté le service 
pour épouser une fille de Castr opol, qui, bien 
que tant ‘soit peu basannée , ne*Jaissait pas de - 
faire valoir le bouchon. Il me dit encore une 
infinité d’autres choses que je me serais fort 
bien passé d’entendre. Après cette confidence, 
se croyant en droit de tout exiger de moi, il 
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me demanda d’où j je venais, où j'allais, et qui 
j'étais. À quoi il me fallut répondre article par 
article , parce qu'il accompagnait d'une pro- 
fonde révérence chaque question qu’il me fai- 
sait, en me priant d’un air si respectueux d'ex- 
cuser sa curiosité, que je ne pouvais me 
défendre de la lefa: Cela m'engagea dans 
un long entretien avec lui, et me donna lieu de 
parler du dessein et des raisons que j avais de 
me défaire de ma mule, pour prendre la voie 
du muletier, Ce qu'il approuva fort, non suc- 
_ cinctement; car il me représenta la-dessustous | 
les accidens fácheux qui pouvaient m'arriver 
Sur la route ; il me rappoñta même plusieurs 
histoires sinistres de voyageurs. Je croyais qu'il 
ne finirait point. Il finit pourtant, en disant 
que, si je voulais vendre ma mule, il connais- 
sait un honnête maquignon qui Pacheterait. 
Je lui témoignai qu’il me ferait plaisir de l'en: 
voyer chercher: ily alla sur le champ lui-même 
avec empressement. _ Y 

I revintbientót accompagné de son homme 
qu'il me présenta, et dont il loua fort la probité, ‘ 
. Nous entrámes tous trois dans la cour, où l on 
¡Amena ma mule. On la fit peer et repasser. 

devant le maquignon, qui se mit à l’examiner ` 
Tome I, B 
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depuis les pieds jusqu'à Ja tête. Il ne manqua 
pas d'en dire beaucoup de mal. J’ayoue qu'on 
n’en pouvait dire beaucoup de bien : mais, 
quand e'aurait été la mule du pape, il y aurait 
trouvé à redire. Il assurait donc qu’elle avait 
tous les défauts du monde; et, pour mieux me 
le persuader , il en attestait l'hôte, qui sans 
doute avait ses raisons pour en conyenir. Eh 
bien! me dit froidement le maquignon, com- 
bien prétendez-vous vendre ce vilain animal- 
là? Après Péloge qu'il en ayait fait, et Pattes- 
tation du seigneur Corcuelo, que je croyais 
homme sincère et bon connaisseur , j'aurais 
donné ma mule pqur rien : c’est pourquoi je 
dis au marchand que je m’en rapportais à sa 
bonne foi; qu'il n'avait qu’à priser la bête en 
consciente, et queje m'en tiendrais à la prisée. 
Alors, faisant l’homme d’honneur, il me ré- 
pondit qu'en intéressant sa conscience , je le 
prenais par son faible. Ce n’était pas effective- 
ment par son fort; car, au lieu de faire monter : 
l'estimation à dix ou douze pistoles, comme 
mon oncle, il n’eut pas honte de la fixer à trois 
ducats, que je reçus avec autant de joie que si 
j'eusse gagné à ce marché-là. 
Après m'être si ayantageusement défait de, 


‘ 
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ma mule, Phóte me mena chez un muletier 
qui devait partir le lendemain ‘pour Astorga, 
Ce muletier me dit qu’il partirait avant le jour, 
et qu'il aurait soin de me venir réveiller. Nous 
convinmes de prix, tant pour le louage d'une 
mule que pour ma nourriture ; et quand tout 
fut réglé entre nous , je m’en retournai vers 
l'hôtellerie avec Corcuelo, qui, chemin fai- 
sant, se mit à me raconter l’histoire de ce mu- 
letier. Il m’apprit tout ce qu’on en disait dans 
la ville. Enfin il allait de nouveau m’étourdir 
de son babil importun , si par bonheur un 
homme assez bien fait ne fût venu l’interrom- 
pre en l’abordant avec beaticoup de civilité. Je 
les laissai ensemble, et continuai mon chemin, 
sans soupconner que j’eusse > la moindre part à 


leur entretien. 


Je demandai a souper des que je fus dans 
Phôtellerie, C'était un jour maigre : on m’ac- 
commoda des œufs. Pendant qu’on me les ap- 
prêtait, je liai conversation avec Phótesse, que 
je n’avais point encore vue. Elle me parut assez 
jolie ; et je trouvai ses allures si vives, que 
j'aurais bien jugé, quand son mari ne me Fau- 
rait pas dit, que ce cabaret devait être fort 
achalandé, Lorsghé Pomelette qu’on me faisait 


Bi 
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fut en état de m’étre servie, je m'assis tout seul - 
à une table. Je n’avais pas encore mangé le 
premier morceau , que l'hôte entra, suivi de 
l’homme qui l'avait arrêté dans la rue. Ce 
cavalier portait une longue rapière, et pouvait 
bien ‘avoir trente ans. Il s’approcha de moi 
d'un air empressé. Seigneur écolier, me dit-il ; 
je viens d'apprendre que vous êtes le seigneur 
Gil Blas de Santillane , ornement d’Oviédo 
et le flambeau de la philosophie. Est-il bien 
possible que vous soyez ce savantissime, ce bel 
esprit dont la réputation est si grande en ce 
pays-ci? Vous ne savez pas, continua-t-il en 
` s'adressant à l’hôtelèt à l’hôtesse, vous ne savez 
pas ce que vous possédez: vous avez un trésor 
dans votre maison. Vous voyez dans ce jeune 
gentilhomme la huitième merveille du monde. 
Puis, se tournant de mon côté et me jetant les 
brasaucou, Excusez mestransports, ajouta-t-il; 
je ne suis point maître de la joie que votre pré- 
sence me cause. 

Je ne pus lui répondre sur le champ, parce 
qu'il me tenait si serré, que je n’avais pas la 
respiration libre; et ce ne fut qu'après que 
j'eus la tête dégagée de l’embrassade, que je 
lui dis : Seigneur cavalier, je ne croyais pas 
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mon nom connua Pegnaflor. Comment connu? 
reprit-il sur le même ton; nous tenons regis- 
tre de tous les grands personnages qui sont à 
vingt lieues à laronde. Vous passez ici pour un 
prodige ; etje ne doute pas que Espagne ne 
se trouve un jour aussi vaine de vous avoir | 
produit, que la Grèce d’avoir vu naître ses sept 
sages. Ces paroles furent suivies d’une nou- 
velle accolade, qu’il me fallut encore essuyer., 
au-hasard d’avoir le sort d’Anthée. Pour peu 
que j’eusse eu d'expérience; je n’aurais pas été 
la dupe de ses démonstrations ni de ses hyper- 
boles ; j’aurais bien connu, a ses. flatteries ou- 
trées , que c'était un de cés parasites que l'on 
trouve dans toutes les villes, et qui, des qu’un 
étranger arrive, s'introduisent auprès de lui 
pour remplir leur ventre à ses dépens; maïs 
ma jeunesse et ma vanité m’en firent juger tout 

autrement. Mon admirateur me parut un fort 
honnête homme, et je l’invitai à souper avec 
moi. Ah! tres-volontiers, s’écria-t-il ; je sais 
trop bon gré à mon étoile de m'avoir fait ren- 
contrer Pillustre Gil Blas de Santillane, pour 
ne pas jouir.de ma bonne fortune le plus long- 
temps que je pourrai. Je n’ai pas grand appé- 
tit, poursuivit-l ; je vais me mettre à table pour 

: "Bij. 


22 GIL BLAS DE SANTILLANE, . 


vous tenir compagnie seulement, et je man- 
gerai quelques morceaux par complaisance. 
En parlant ainsi, mon panégyriste s'assit 
vis-à-vis de moi. On lui apporta un couvert. Il 
se jeta d’abord sur Pomelette avec tant davi- 
dité, qu'il semblait n'avoir mangé de trois 
jours. A Pair complaisant dont il s’y prenait, 
je vis bien qu’elle serait bientôt expédiée. J’en 
ordonnai une seconde, qui fut faite si promp- 
tement, qu ’on nous la servit comme nous ache-. 
vions, ou plutôt comme il achevait de manger 
la première. Il ÿ procédait pourtant d’une vi- 
tesse toujours égale, et trouvait moyen, sans 
perdre un coup de dent, de me donner louan- 
ges sur louanges; ce qui me rendait fort con- 
tent de ma petite personne. I] buvait aussi fort 
souvent : tantôt c’était à ma santé, et tantôt a 
celle de mon père et de ma mère, dont il ne 
pouvait assez vanter le bonheur d’avoir un fils 
tel que moi. En même temps il versait du vin 
dans mon verre, et m’excitait à lui faire raison. 
Je ne répondais point mal aux santés qu'il me © 
portait; ce qui, avec ses flatteries, me mit in- 
enr de si belle humeur, que, voyant 
notre seconde omelette à moitié mangée, je 
demandai à l'hôte s’il n'avait pas de poisson à 
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nous donner. Leseigneur Corcuélo , qui, selon 
toutes les af pparences, cé 'entendait aveé le pa- 
rasite, me répondit : Pai une truite excéllerite 3 
mais élle coûtera cher à à ceux qui la mange- 
font: @ést un morceau trop friand por vous. 
Qu’appelez-vous, trop friand ? dit alors mon 
flatteur d'un ton de voix élèvé : vous n'y pensez 
pas, mon ami : apprenez qué vous nayez tien’ 
de trop bon pour le seigneur. Gil Blas de San- 


- tillane , qui mérité d'être traité comme un 


prince. 

Je fus bien aise ail éûtreleyé les dernieres 
paroles de l'hôte, ét il né fit en cela que me 
prévenir. Je m'en sentais offensé, et je dis fiè- 
rement à Corcuelo : Apportéz-nous votre cs 
et ne vous émbarrassez pas du reste. L'hôt 
qui né demandait pas miéux , sé mit à P i 
ter’, et ne tarda guere à nous la servir. A Te 
vue de cé nouveau plat’; je vis briller une 
grande joié dans les yeux du parásite ; qui fit 
paraître une nouvelle complaisance , é’est-à= 
diré, qu’il donna sur le poisson comme il avait 


_ donné sur tes’ œufs: Il ‘fat pourtant obligé dé 


se rendie, ‘crainte’ Paccident ; ċar il en avait 

jusquia la gorge. ‘Enfin, après avoir bu ét 

mangé font son sadul, a? voulut finit la éo 
“Biv 
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médie, Seigneur Gil Blas, me dit-ilen se levant 
de table , je suis trop content de la bonne chère 
que vous n'avez faite, pour vous quitter sans 
vous donner un avis important dont yous me 
paraissez avoir besoin. Soyez. désormais en 
garde contre les louanges. Défiez-vous des 
gens que vous ne connaîtrez point. Vous en 
pourrez rencontrer d'autres qui. voudront , 
comme moi, se divertir de votre crédulité, et 
peut-être pousser les choses encore plus loin; : 
wen soyez point la dupe, et ne vous croyez 
point, sur leur parole, la huitième merveille 
du monde. En achevant ces mots, il me rit au 
nez, et s'en alla. ! 

Je fus aussi sensible à cette baye, que je Pai 
été dans la suite aux plus grandes disgraces 
qui me sont arrivées. Je ne pouvais me con- 
soler de m'être laissé tromper si grossièrement, 
ou, pour mieux dire, de sentir mon orgueil 
humilié. Eh quoi! dis-je , le traître: s’est donc 
joué de moi? Il wa tantôt abordé mon hôte 
que pour lui tirer les vers du nez, ou plutôt ils 
étaient d'intelligence tous deux. Ah! pauvre 
Gil Blas, meurs de honte d’avoir donné à ces 
fripons un juste sujet de te tourner en ridicule. 
Ils vont composer de tout ceci une belle his- 
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toire qui pourra bien aller jusqu’à Oviédo, et 
qui ty fera beaucoup d'honneur. Tes parens 
se repentiront sans doute d’avoir tant harangué 
un sot : loin de m’exhorter à ne tromper per- 
sonne , ils devaient me recommander de ne 
: me pas laisser duper. Agité de ces pensées mor- : 
tifiantes , enflammé de dépit, je m’enfermai 
dans ma chambre et me mis au lit; mais je ne 
pus dormir, et je n’avais pas encore fermé l'œil 
lorsque le muletier me vint avertir qu’il n’at- 
tendait plus que moi pour partir. Je me levai 
aussitôt; et pendant que je m’habillais, Cor- 
cuelo arriva avec un mémoire de la dépense š 
où la truite n’était pas oubliée; et non-seule- 
ment il wen fallut passer par où il voulut, j’eus 
même le chagrin, en lui livrant mon argent, 
de m’apercevoir que le bourreau se ressouye- 
nait de mon aventure. Après avoir bien payé 
un souper dont j'avais fait si désagréablement 
la digestion, jeme rendis chez le muletier avec 
ma valise, èn donnant à tous les diables le pa- 
rasite, l'hôte et l'hôtellerie, 
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CHAPITRE LIL 


De la tentation qu’eut le muletier sur la 
route ; quelle en Jut la suite, et com- 
ment Gil Blas tomba dans oe en 
voulant éviter Scylla. f 


Je ne me trouvai pas seul avec le muletier; il 
y avait deux enfans de famille de Pegnaflor, 
un petit chantre de Mondognedo , qui courait 
le pays, etun jeune bourgeois d’Astorga ; qui 
sen retournait chez lui avec une jeune pèr- 
sonne qu'il venait d'épouser à Vereo. Nous 
fimes tous connaissance! en pew de temps, et 
chacun eut bientôt dit d’où il venait et où il 
allait. La nouvelle mariée , quoique jeune , était 
si noire et si peu piquante, que je ne prenais 
pas grand plaisir à la regarder : cependant sá 
jeunesse et son embonpoint donnèrent dans 
la vue du muletier , qui résolut de faire une 
tentative pour Suisse ses bonnes graces. Il 
passa la journée à méditer ce beau desc et 
il en remit l'exécution à la dernière couchée. 
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Ce fat à Garabelos: Il nous fit descendre à la 
première hôtellerie en entrant. Cette maison 
était plus dans la campagne que dans le bourg, 
et il en connaissait hôte pour un homme dis: 
cret et complaisant. Il eut soin de nous faire 
conduire dans une chambre écartée, où il nous 
laissa souper tranquillement; mais sur la fin 
du repas, nous le vimes entrer d’un air furieux: 
Par la mort! s’écria-t-il, on m'a volé. J'avais 

. dans un sac de cuir cent pistoles; il faut que 

_jeles retrouve. Je vais chez le juge du bourg, 
qui n’entend pas raillerie là-dessus, et vous 
allez, tous avoir la question, jusqu’à ce que 
vous ayez confessé le crime et rendu largent, 
En disant cela d'un air fort naturel , il sortit ; 
ét nous demeurâmes dans un extréme éton- 
nement. 

Il ne nous vint pas dans l'esprit que ce pou 
vait être une feinte, parce que nous nê nous 
connaissions pas lesquns les autres. Je soupçon- 
nai même le petit chantre d’avoir fait le coup ; 

‘comme il eut peut-être de moi la même pensée. 

- D'ailleurs nousétionstous de jeunes sots. Nous 

ne savions pas quelles formalités s’observent 

en pareil cas: nous crûmes de bonne foi qu’on 
commencerait par nous mettre à la gêne, Ainsi, 


28 GIL BLAS DE SANTILLANE, 

cédant à notre frayeur , nous sortimes de la 
chambre fort brusquement. Les uns gagnent 
la rue, les autres le jardin; chacun cherche 
son salut dans la fuite : et le jeune bourgeois 
d’Astorga , aussi troublé que nous de l’idée de 
la question , se sauva comme un autre Enée ; 
sans s'embarrasser de sa femme. Alors le mule- 
tier, à ce que j’appris dans la suite, plus in- 
continent que ses mulets, ravi de voir que son 
stratagéme produisait l’effet qu'il en’ avait at- 
tendu , alla vanter cette ruse ingénieuse à la 
bourgeoise , et tácher de profiter de l’occasion; 
mais cette Lucrèce des Asturies, à qui la mau- 
vaise mine de son tentateur prétait de nouvelles 
forces, fit une vigoureuse résistance, et poussa 
de grands cris. La patrouille, qui par hasard 
en ce moment se trouva près de l’hôtellerie ; 
qu’elle connaissait pour un lieu digne de son 
attention, y entra, et demanda la cause de ces 
cris. L’hôte , qui chantai£ dans sa cuisine et: 
feignait de ne rien entendre , fut obligé de 
conduire lé commandant et ses archers à la 
chambre de la personne qui criait. Ils arrivè- 
rent bien à propos; l’Asturienne n’en pouvait 
plus. Le commandant , homme grossier, et 
brutal , ne vit pas plutôt de quoi il s'agissait, 
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qu'il donna cing ou six coups du bois de sa hal- 
lebarde sur l’amoureux muletier, en l’apostro- 
phant dans des termes dont Ja pudeur n’était 
guère moins blessée que de l’action même 
qui les lui suggérait. Ce ne fut pas tout, il se 
saisit du coupable, et le mena devant le juge 
avec l’accusatrice , qui, malgré le désordre où 
elle était , voulut aller elle-même demander 
justice de cet attentat. Le juge l’écouta, et, 
Payant attentivement considérée , jugea que 
Paccusé était indigne de pardon. Il le fit dé- 
pouiller sur le champ et fustiger ensa présence; 
puis il ordonna que le lendemain , si le mari 
de l’Asturienne ne paraissait point, deux ar- 
chers, aux frais et dépens du délinquant, es- 
corteraient la complaignante jusqu’à la ville 
d'Astorga. ‘ 

Pour moi, plus épouvanté peut-être que les 
autres, je gagnai la campagne, je traversal je 
ne sais combien de champs et de bruyères, et 
sautant tous les fossés que je trouvais sur mon 
passage, j’arrivai enfin auprès d’une forêt, 
 J’allais mwy jeter et me cacher dans le plus 
épais hallier , lorsque deux hommes à cheval 
S'offrirent tout-à-goup au devant de mes pas. 
Ils crièrent qui va lai ? et comme ma surprise 
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ne me permit pas de répondre sur le champ,’ 
ils s’'approchèrent de moi; et me mettant cha- 
cun un pistolet sur la gorge, ils me sommèrent 
de leur apprendre qui j'étais, d’où je venais, - 
ce que je voulais aller faire en cette forêt, et 
` sur-tout de ne leur rien déguiser. A cétte ma- 
nière d'interroger, qui me parut bien valoir 
la question dont le muletier nots: avait fait 
fête, je leur répondis que j'étais un jeune 
homme d'Oviédo qui allait à Salamanque : je 
leur contai même l’alarme qu'on venait de nous 
donner, et j’avouai que la crainte d’être appli- 
qué à la torture op Ed prendre la fuite. 
Us firent un éclat de rire à ce discours , qui 
marquait ma simplicité; et l’un d'eux me dit : 
Rassure-toi, mon ami; viens avec nous, et ne 
crains rien ; nous allons te mettre en sureté, A 
ces mots, 1 me fit monter en croupe sur son 
cheval, et nous nous enfoncdmes dans la forêt. 
Je ne savais ce que je devais penser de cette 
rencontre ; je n’en augurais pourtant rien de 
sinistre. Si ces gens-ci, disais-je en moi-méme, 
` étaient des voleurs, ils m’auraient volé, et peut- 
être assassiné. I] faut que ce soient de bons 
gentilshommes de ce pays-ci, qui, me voyant 
effrayé, ont pitié de moi, et m'emménent chez 
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eux par charité. Je ne fus pas long-temps dans 


l'incertitude. Après quelques détours que nous 
fimes dans un grand silence , nous nous trou- 
vámes au pied d’une colline , où nous descen- 
dimes de cheval. C’est ici que nous demeurons, 
me dit un des cavaliers. J’avais beau regarder 
de tous côtés, je n’apercevais ni maison, ni 
* cabane, pas la moindre ‘apparence d'habita- 
tion. Cependant ces deux hommes levèrent une 
grande trappe de bois, couverte de terre et 
de broussailles, qui cachait l'entrée d'une lon- 


gue allée en pente et souterraine , où les che~ 
vaux se jetèrent d'eux-mêmes, comme des ani- 


maux qui y étaient accoutumés. Les cavaliers 
m’y firent entrer avec eux ; puis, baissant la 
trappe avec des cordes qui y étaient attachées 
| pour cet effet, voilà le digne neveu de mon 


oncle Perez pris comme un rat dans une 


ratière, á l 


e 
i 


1 
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CHAPITRE IV. 


Description du souterrain , et quelles 


choses y vit Gil Blas. 


J£ connus alors avec quelle sorte de gens ` 
J'étais , et Pon doit bien juger que cette con- 
| Naissance m’ôta ma première crainte. Une 
frayeur plus grande et plus juste vint s’empa- 
rer de mes sens; je crus que j'allais perdre 
la vie avec mes ducats. Ainsi, me regardant 
comme une victime qu’on conduit à Pautel, je 
marchais, déja plus mort que vif, entre mes 
deux conducteurs, qui, sentant bien que je 
tremblais, m’exhortaient inutilement A ne rien 
` craindre. Quand nous eúmes fait environ deux 
cents pas, en tournant et en descendant tou- 
jours, nous entrâmes dans une écurie qu’éclai- 
raient deux grosses lampes de fer pendues & 
_la voûte. Il y avait une bonne provision de 
paille, et plusieurs tonneaux remplis d'orge. 
Vingt chevaux y pouvaient être à aise; mais. 
il n’y avait alors que les deux. qui venaient 
d'arriver. Un vieux nègre, qui paraissait pour- 
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tant encore assez vigoureux, $ ban à les. 
attacher au ratelier.. 
Nous sortimes de l'écurie; et, à latriste Hour 
de.quelques autres lampes qui semblaient n’é 
clairer ces lieux que pour en montrer Phor- 
reur, nous parvinmes à une cuisine où une 
vieille femme faisait rôtir des viandes sur des 
brasiers , et préparait le souper. La cuisine 
„était ornée des ustensiles nécessaires, et tout 
auprès on voyait une office pourvue de toute 
sorte de provisions, La cuisinière (il faut que 
j'en fasse le portrait ) était une personne de 
soixante et quelques années. Elle avait eu dans 
sa jeunesse les cheveux d’un blond tres-ardent; 
car le temps ne les avait pas si bien blanchis, 


qu'ils n’eussent encore quelques nuances de. 


leur première couleur. Outre un teintolivâtre, 
elle avait um menton pointu et relevé, avec 
‘des lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin 


lui descendait sur la Bouie. et ses yeux parais- 


saient d’un très-beau rouge pourpré. 

: Tenez, dame Léonarde, ditun des cavaliers 
en me présentant à ce bel ange de ténèbres , 
voici un jeune garcon que nous vous ämenons. ' 
Puis il se tourna de mon côté, et remarquant 
que j'étais pâle et défait : Mon ami, me dit-il; 

Tome I. ce 1 C 
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- reviens de ta frayeur: on nète veut faire aucun 
mal. Nous avions besoin d’un valet pour sou- 
lager notre cuisinière; nous fayons rencontré, 
cela est heureux pour. toi. Tu tiendras ici la 
place d’un garcon quis “est laissé mourir depuis 
| quinze jours. C'était un jeune homme d'une 

complexion: très- délicate, Tu me parais plus 

robuste que lui, tu ne mourras pas sitôt. Véri- 

tablement tu ne reverras plus le soleil; mais, en. 
récompense, tu feras bonne chere et bon feu. 
Tu passeras tes jours avec Léonarde , qui est 

une créature fort humaine : tu auras toutes tes 

petites commodités. Je veux te faire voir, ajou- 

ta-til, que tu n’es pas ici avec des gueux. En 

même temps il prit un flambeau, et m’ordonna 

de le suivre. ~ es 

Il me mena dans une cave, où je vis une - 
infinité de bouteilles et de pots de terre bien 

bouchés, qui étaient pleins, disait-1l, d'un vin: 
excellent. Ensuite il me fit traverser plusieurs 

chambres, Dans les unes, il y avait des pièces 

de toile; -dans les autres, des étoffes de laine 

_et de soie. J’apercus dans une autre de Por et 

de largent, et beaucoup de vaisselle à diverses 

armoiries. Apres cela, je le suivis dans un 

grand salon que trois lustres de cuivre éclai- 
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raient, et qui servait de communication à d'ai- 
tres chambres. Il me fit là de nouvelles ques- 


tions. Il me demanda comment jë mé hommiais , 
“pourquoi j'étais sorti d’Oviédo ; et lorsque j’eus 


_ Satisfait sa curiosité : Eh bien! Gil Blas, me 


dit-il, puisque tu n'as quitté ta patrie que pour 
chercher quelque bon poste, il faut que tu sois 
né coiffé, pour être tombé entre nos mains. 
Je te pat déja dit, tu vivras ici dans l’abon- 
dance, et rouleras sur Por et sur l'argent. D’ ail 
leurs, tu y seras en sureté. Tel est ce souter- ` 


rain , que les officiers de la sainte Hermandad — 


viendraient cent fois dans cette forêt sans le 
découvrir. L’entrée n’en est connue que den moi. 
seul et de mes camarades. Peut-êtreme deman- 
deras-tu comment nous Pavons pu faire , sans 


, que les habitans des environs s'en soient aper- 
‘cus; mais apprends, mon ami, que ce n’est 


point notre ouvrage, et qu'il est fait depuis 
long-temps. Après que les Maures se furent 
rendus maîtres de Grenade, de l'Arragon et 
de presque toute I’ Espagne , les chrétiens qui 


ne voulurent point subir le joug des infidèles, 


. prirent la fuite, et vinrent se cacher dans ce 
payed, dans la Biscaye, et dans les Asturies, 


où le vaillant dom Pélage s était retiré. Fugitifs 
Ci ij 
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et disper sés par pelotons, ils vivaient dans les 
montagnes ou dans les bois. Les uns démeu- 
raient dans des cavernes , et les autres firent 
plusieurs souterrains , du nombre desquels est 
celui-ci. Ayant ensuite eu le bonheur de chasser 
‘d’Espagne leurs ennemis, ils r ‘etournèrent dans - 
les villes. Depuis ce temps-là leurs retraites ont 
- servi d'asile aux gens de notre pr ofession. IL 
est vrai que la sainte Hermandad en.a décou- 
yert et détruit quelques-unes ; mais il en reste 
encore; et, graces au ciel, il y a pres de quinze 
années que yhabite impunément celle-ci. Je 
m'appelle le capitaine Rolando. Je suis chef 
de la compagnie ; et l’homme que tu as vu avec 
moi, est un de mes cavaliers. 


Ligh i; Charly. o BA 


CHAPITRE Y. 
De l'arrivée sieurs autres. voleurs 
dans le souterrain, et de l'agréable con- 
versation qu’ils eurent tous ensemble. , 


Comme le seigneur Rolando achevait de par- 
ler de cette sorte, il parut dans le salon: six 
nouveaux visages. C'était le lieutenant avec 
cinq hommes de la troupe , qui revenaient 


chargés de butin. Ils apportaient deux manne- 


quins remplis de sucre, de canelle , de poi- 
wre, de figues, d’amandes et de raisins: secs. 
Le lieutenant adressa la parole au capitaine, > 
et lui dit qu il venait aie 
aun épicier de Bena 


nlever ces mannequins 
ate , dont il avait aussi 
pris le mulet. Après qu'il eut rendu compte de 
son expédition au bureau, les dépouilles de 
Vépicier furent por tées ee P office. Alors il ne 
fut plus question que de se réjouir. On dressa 
dans le salon une grande table , et Pon me ren- 
voya dans la cuisine, où la dame Léonarde 
m “instruisit de ce que j’ tavai, à faire. Je cédai 
ae 11] 
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à la nécessité, puisque mon mauvais sort le 
voulait ainsi; et, dévorant ma douleur , je me 
~ préparai à servir ces honnêtes gens. 

Je débutai par le buffet que je parai de tasses 
d'argent, et de plusieurs | iteilles de terre 
ie de ce bon vin que léÉigneur Rolando 
‘m'avait vanté : )’apportai ensuite deux ragoúts, 
qui ne furent pas plutót servis que tous les ca- 
valiers se mirent à table. Ils commencèrent à 
manger avec beaucoup d’appétit; et moi, de- 
bout derrière eux , je me tins prêt à leur verser 
du vin. Je men acquittai de si bonne grace, que 
j'eusle bonheur de nYattirer des complimens. 
Le capitaine, en peu de mots, leur conta mon 
histoire , qui les divertit fort. Ensuite il leur 
dit que j'avais du mérite : mais j'étais alors re- 
venu des louanges, et j ‘en pouvais entendre 
me louérent tous; ils 
pour être leur échan- 


sans péril. La-dessus ilg 
dirent que je paraissais 
son , que je valais cent fois mieux que mon 
prédécesseur. Et comme , depuis sa mort, 
c'était la segnora Léonarda qui avait Phonneur 
de présenter le nectar à ces dieux infernaux , 
ils la privtrent de ce glorieux emploi, pour 
m'en revêtir. Ainsi, nouveau Ganiméde , je 
succédai à cette vieille Hébé. ` 


LIVRE 1, CHAP. V.. > 39 


Un grand plat de rôt, servi peu de temps 
_après les ragoûts, vint achever de rassasier les 
voléurs, qui, buvant à praportion qu’ils man- 
geaient y furent bientôt de belle humeur, et 
firent un beau bruit. Les voilà qui parlent tous 
“ala fois. Lun commence une histoire, l'autre 
rapporte un bon-mot; un autre crie, un autre 
-chante ; ils ne s'entendent point. Enfin Rolan- 
do, fatigué d’une scène où il mettoit inutile- 
- ment beaucoup du sien, le prit d'un ton si 
haut, qu’il imposa silence à la compagnie, 
“Messieurs, leur dit-il, écoutez ce que jai à 
vous proposer. Au lieu de nous étourdir les 
uns les autres en parlant tous ensemble , ne 
ferions-nous pas mieux de nous entreteniz 
comme des gens raisonnables ? Il me vient 
une pensée. Depuis que nous sommes asso- 
ciés , nous n’avons pas eu la curiosité de nous 
demander quelles ‘sont. nos familles, et par 
quel enchaînement d'aventures nous avons em- 
brassé notre profession. Cela me paraît tou- 
-tefois digne d’être su. Faisonsmous cette con- 
fidence, pour nous divertir. Le lieutenant et 
les autres , comme s'ils avaient eu quelque 
chose de beau à raconter , accepterent avec de ` 
grandes démonstrations de joie la proposition © 
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du capitaine , qui parla le premier dans ces 
fermess ci il es Pe | 
i Messieurs, vous saurez que je suis filsunique 
d'un riche bourgeois de Madrid. Le jour de 
ma naissance fut célébré dans la famille par. 
des réjouissances infinies. Mon père, qui était 
déja vieux, sentit une joie extrême de se voir 
un héritier, et ma mère entreprit de me nour- 
rir de son propre lait. Mon aïeul maternel ` 
vivait encore en ce, temps:là. C'était un bon 
vieillard qui ne se mélait plus de rien que de 
dire son rosaire et de raconter ses exploits | 
guerriers ; car il avait long-temps porté les 
armes. Je devins insensiblement l’idole de ces 
trois personnes ; J'étais sans cesse dans leurs 
bras. De peur que l'étude ne me fatiguát dans 
mes premières années, on me les laissa passer 
dans les amusemens les plus puérils. Il ne faut 
pas, disait mon père, que les enfans s’appli- 
quent sérieusement, que le temps n’ait un peu 
múri leur esprit. En attendant cette maturité, 
je n’apprenaismi à lire ni à écrire ; mais je ne 
perdais pas pour cela mon temps. Mon père 
m'enseignait mille sortes de jeux. Je connais- 

- Sais parfaitement les cartes, je savais Jouer aux : 

dés, et mon grand-père m’apprenait des ro- 
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‘mances sur les expéditions militaires où il s’était 
trouvé. Il me chantait tous les jours les mêmes 
couplets; et, lorsqu’ apres avoir répété pendant 
trois mois dix ou douze vers , je venais à les 
: réciter sans faute , mes parens admiraient ma 
mémoire. Ils ne paraissaient pas ‘moins contens. 
de mon esprit, quand, profitant de la liberté. 
que j'avais de tout dire , j’interrompais leur 
entretien, pour parlér à tort et à travers. Ah! 
qu'il est joli! s'écriait mon père en me regardant 
avec des yeux charmés. Ma mère m'accablait 
‘aussitôt de caresses, etmon grand-père en pleu- 
raitde joie. Je faisais aussi devant eux impuné- 
ment les actions les plus indécentes ; ils me par- 
donnaient tout: ils m’adoraient. Cependant f’ j en- 
trais déja dans ma douzième année, que jen’a- 
vais point encore eu de maître. On m’en donna 
un; mais il recut en même temps des ordres 
précis de m’enseigner, sans en venir aux voies 
de fait; on lui pore seulement de me menacer 
i quelque lois, pour m'inspirer un peu de crainte. 
Cette permission ne fut pas fort salutaire; car, 
ou jé me moquais des menaces de mon précep- 
teur, ou bien, les larmes aux yeux, j'allais 
m'en plaindre à ma mère ou à mon aïeul; et 
je leur disais qu'il m'avait maltraité, Le pauvre 
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diable avait beau venir me démentir, ile passait 
pour un brutal, et l’on me croyait toujours 
plutôt que lui. Il arriva même un Jour que; je 
m'égratignai moi-même; puis je me misàcrier, 
comme si l’on m’eût écorché: ma mère accou- - 
rut, et chassa le maitre sur le champ , quoiqu’il 
protestat et prit le ciel à témoin qu’il ne m’ayait | 
pas touché. lo 

Je me défis ainsi de tous mes rine pike, y 
jusqu’à ce qu’il vint s’en présenter un tel qu'il 
me le fallait. C'était un bachelier d’Alcala. 
L’excellent maître pour un enfant de famille! 

I aimait les femmes, le jeu et le cabaret : je ne 
pouvais être en meilleures mains. Il s’attacha 

d’abord à gagner mon esprit par la douceur : il 

y réussit, et par là se fit aimer de mes parens, 

quim’abandonnèrent à sa conduite. Ils n’eurent 
pas sujet de s’en repentir ; il me perfectionna 

de bonne heure dans la science du monde. A 

force de me mener avec lui dans tous les lieux 
qu’il aimait , il wen inspira si bien le goût, 
qu’au latin près, je devins un garcon univer- 
sel. Dès qu'il vit que je n’avais plus besoin de 
ses préceptes, il alla les offrir ailleurs. 

Si dans mon enfance j'avais vécu au logis 
fort librement, ce fut bien autre chose quand 
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je commencai à devenir maitre de mes actions. 
Je me moquais 4 tout moment de mon père et 
| de ma mère. Ils ne faisaient que rire de mes 
saïllies ; et plus elles étaient vives, plus ils les 
trouvaient agréables. Cependant j je faisais tou- 
tes sortes de débauches avec des jeunes gens. 
. de mon humeur; et, comme nos parens ne nous 
donnaient point assez d’argent pour continuer 
une vie aussi délicieuse, chacun dérobait chez 
lui ce qu'il pouvait prendre; et cela‘ne suffisant 
point encore , nous commencámes à voler la 
nuit, Malheureusement le corrégidor apprit de 
nos nouvelles. IL voulut nous faire arrêter ; 
mais on nous avertit de son mauvais dessein. 
Nous eûmes recours à la fuite, et nous nous 
mîmes à exploiter sur les grands chemins. De- 
puis ce temps-là, messieurs, Dieu m'a fait la 

‘grace de vieillir. Jais la profession, malgré les 
a ae qui y sont attachés. . 

Le capitaine cessa de parler en cet endroit, 
et le lieutenant prit ainsi la parole : Messieurs ,. 
une é éducation toute opposée àcelledu seigneur 
Rolando, a produit le méme effet. Mon pere 
était boucher à à Tolède; il passait avec justice 
pour le plus grand brutal de la ville , et ma 
mère n’avait pas un naturel plus doux. Ils me 
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”  pausteaietie dans mon enfance comme à Penvi 
Pun de l'autre ; jen recevais tous les jours mille 
coups. La moindre faute que je commettais 
était suivie des plus rudes chátimens. J’ avais 
“beau demander grace les larmes aux yeux, ét 
“protester que je me repentais de ce que j'avais 
fait, on ne me pardonnait rien, et le plus sou- 
vent on me frappait, sans raison. Quand mon 
‘père me battait, ma mere, comme $ "il ne $ en 
fût pas bien acquitté, se mettait de la partie , 
au lieu d’intercéder pour moi, Ces traitemens 
m’ inspirèrent tant aversion’ pour la maison | 
paternelle ; que je la quittai avant que j'eusse 
atteint ma’ quatorzième année. Je pris le che: 
“min d'Ari ragon, et me rendis à Sarragoce en 
demandant Daine, Lajeme faufilai avec des 
gueux qui menaient une vie assez heureuse. Ils 
m'apprirent à contrefaire Paveugle, à paraîtré 
estropié, à mettre sur les jambes des ulcères 
postiches, etc: Le matin ¿“comme des acteurs 
qui se préparent à jouer une comédie , nous 
nous disposions a faire nos personnages. Cha- 
cun courait à son poste; etle soir'nous réunis- 
Sant tous , nous nous réjouissionis pendant la 
nuit aux dipen de ceux qui avaient eu pitié dé 
nous pendant le jour. Je m’ennuyai pourtant 
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d'être avec ces misérables ; et , voulant vivre 
avec de plus honnêtes gens, je m’associai avec 
des chevaliers, d'industrie. Ils m’apprirent à 
faire de bons tours : mais il nous fallut bien- 
tôt sortir de Sarragoce, parce que nous nous 
brouillámes avec un homme de justice qui 
nous ayait toujours protégés. Chacun prit son 
parti. Pour moi, yentrai dans une troupe d'hom- 


mes courageux qui, faisaient contribuer les’ 


voyageurs; et je me suis si bien trouvé de leur. 
facon de vivre, queje n’en ai pas voulu chercher 
d'autre depuis ce temps-là. Je sais donc, Mes- 


sieurs , tres- bon gré à mes parens de m/ayoir: 


si maltraité; car, s'ils m 'ayaient élevé un peu. 
plus doucement, je ne serais présentement sans 
doute qu’un malheureux boucher; au lieu que 
j'ai l'honneur d’être votre lieutenant. 


+ Messieurs ; dit alors un jeune voleur qui 


était assis entre le capitaine et le lieutenant, les 
histoires que nous venons d'entendre , ne sont 
passi composées ni si curieuses que la mienne.. 


Je dois le jour à une paysanne des environs de. 


Séville. Trois semaines après qu’elle m’eut mis 
au monde ( elle était encore jeune, propre, et 
bonne nourrice ) , on lui proposa un nourris- 


son, C’était un enfant de qualité, un fils unique: 
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qui venait de naître dans Séville. Ma mere ac- 
cepta volontiers la proposition ; elle alla cher: 
cher Penfant. On le lui confia; et elle ne l’eut 
pas sitôt apporté dans son village , que, trou- 
vant quelque ressemblance entre nous, cela lui 
inspira le dessein de me faire par pour Pen- 
fant de qualité, dans P espérance qu’un jour je 
reconnaitrais bien ce bon office. Mon père , qui 
n'était pas plus scrupuleux qu’un autre paysan, 
approuva la supercherie ; de sorte qu’apres 
nous avoir fait changer de langes, le fils de- 
dom Rodrigue de Herrera fut envoyé, sous 
mon nom , à une autre nourrice , et ma mere 
-me nourrit sous le sien. 

- -Malgré tout ce qu’on peut dire de l'instinct 
et de la force du sang, les parens du petit gen- 
tilhomme prirent aisément le change. Ils n’eu- 
rent pas le moindre soupçon du tour qu’on 
leur avait joué ; et jusqu’à l’âge de sept ans je 
fus toujours dans leurs bras. Leur intention 
étant de me rendre un cavalier parfait, ils me 
donnèrent toutes sortes de maîtres: mais j "avails 
peu de disposition pour les exercices qu’on 
m'apprenait , ét encore moins de goût pour 
les sciences qu’on me voulait enseigner. J’ai- 
mais beaucoup mieux jouer avec les valets que 
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j j'allais chercher à tous momens dansles cuisines 
ou dans les écuries. Le jeu ne fut pas toutefois 
long-temps ma passion dominante : je n avais 
pas dix-sept ans, que je m’enivraistous les jours. 
J’agacais aussi toutes les femmes du logis. Je 
m’attachai pr incipalement à une servante de 
cuisine, qui me parut mériter mes premiers 
soins, C’était une grosse joufflue, dont l’enjoue- 
ment et embonpoint me plaisaient fort. Je lui 
faisais Pamour avec.si peu de asta e ; 
que dom Rodrigue même s’en aperçut. Ilmen 
reprit aigrement, me reprocha la bassesse de 
mes inclinations ; et, de peur que la vue de 
F objet: aimé ne rendi ses remontrances inutiles, 
il mit ma princesse à la porte. 
. Ce procédé me déplut; je résolus de men 
venger. Je volai les pierreries de la femme de 
dom Rodrigue; et courant chercher ma belle 
Hélène, qui s'était retirée chez une blanchis- | 
seuse de ses amies, je l’enlevai en plein midi, 
“afin que, personne n’en ignorát. Je passai plus 
avant; je la menai dans son pays, ou je Pé- 
pousai solennellement, tant pour faire plus de 
dépit aux Herrera, que pour laissér aux enfans | 
de famille un si bel: exemple à : suivre. Trois 
mois après ce mariage, j’appris que dom Ro- 


if 
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drigue était mort. Je ne fus pas insensible à 
cette nouvelle. Je me-rendis. promptement A 
Séville pour demander soni bien; mais j’y trou- 
vai du changement. Ma mère n’était plus, eten: 
mourant elle avait. eu: Vindiserétion d’avouer. 


tout, en présence du curé de son village et 


d'autres bons témoins. Le fils de dom Rodrigue: 
tenait déja ma place, ou plutôt la sienne, et il 


venait d’être reconnu avec d’autant plus de joie, 
qu'on était moins satisfait de moi; de manière 


x 


que n’ayant rien à espérer de ce côté-là, et 


ne me sentant plus de goût pour ma grosse. 
. femme, je me joignis a des. hui de la 


fortune, avec qui je commencai mes caravanes. 


Le jeune voleur ayant achevé son histoire, 


un autre dit qu’il était fils d'un marchand de 
Burgos ; que dans $a jeunesse , poussé d’une 
dévotion indiscréte, il avait pris habit et fait 
profession dans un ordre fort austere, et que 


quelques années après il avait apostasié. Enfin. 


les huit voleurs parlèrent tour à tour; et lorsque 
je les eus tous entendus, je ne fas pas sur- 


pris de les voir ensemble. Ils changerent en-- 
suite de discours. Ils mirént sur le tapis divers 


projets pour la campagne prochaine; et , apres 


avoir formé une résolution, ils se leyèrent de. 
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table pour s'aller coucher. Ils allumérent des 
bougies, et se retirèrent dans leurs chambres. 
Je suivis le capitaine Rolando dans la sienne, 
où, pendant queje laidais à se déshabiller: Eh 
bien! Gil Blas, me dit-il , tu vois-de quelle ma- 
nière nous vivons. Nous sommes toujours dans 
la joie; la haine ni Penvie ne se glissent point 
parmi hous ; nous n'avons jamais ensemble le 
moindre démêlé ; nous sommes plus unis que 
des moines. Tu vas, mon enfant, poursuivit- 
il, mener ici une vie bien agréable ; car je ne 
te crois pas assez sot pour te faire une peine 
d’être avec des voleurs. Eh ! voit-on d’autres 
gens dans le monde? Non, mon ami, tous les 
hommes aiment à s’approprier le bien d'autrui; 
c’est un. sentiment général; la manière seule 
en est différente. Les conquérans, par exem- 
ple, s'emparent des états de leurs voisins. Les 
personnes de qualité empruntent, et neren- 
dent point. Les banquiers, trésoriers, agens de: 
change, commis, et tous les ads tant 
gros que petits , nesont: pas fort scrupuleux. 
Pour les gens de justice , je n’en parlerai point; 
on ignore pas ce qu'ils savent faire: Il faut 
pourtant avouer qu'ils sont plus hu mains que 
nous; car souvent nous Ôtons la vie aux inno- 
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cens, -et eux quelquefois la sauvent aux 
coupables. 


N 


sc e Ud Ll 
De la iia gue fit Gil Blas pour se 


sauver, et quel en fut le succès. 


Arris que le capitaine des voleurs eut fait 
ainsi l’apologie de sa profession , il se mit au 
lit; et moi je retournai dans le salon, où je 
desservis et remis tout en ordre. J’allai ensuite 
à la cuisine, où Domingo ( c’était le nom du 
vieux nègre ) et la dame Léonarde soupaient 
en m/attendant. Quoique je.n’eusse point d'ap- 
pétit, je ne laissai pas de m'asseoir auprès 
deux. Je ne pouvais manger; et, comme je 
paraissais aussi triste que J'avais sujet de l'être, 
ces deux figures équivalentes entreprirent de 
me consoler. Pourquoi vous affligez-vous; mon 
fils , me dit la vieille ? vous devez plutôt vous 
réjouir de vous voir ici; Vous êtes jeune, et 
vous paraissez facile; vous vous seriez bientôt 
perdu dans le monde. Vous y auriez rencontré 


“LIVRE I, CHAP. VL Sì 
des rie qui yous auraient engagé daris 
toutes sortes de débauches, au lieu que votre 
innocence se trouve ici dans un port assuré, La . 
dame Léonarde á raison, dit gravement à son 
tour le vieux negre, et l’on peut ajouter à cela 
qu'il ny a dans le monde que des peines. Ren- 
dez graces au ciel, mon ami , d'être tout dua 
coup délivré des erie’ des embarras | et des 
afflictions dé la vie. pl 
L essuyai tranquillement ce dune) ‘parcé 
qu'il né m’eût servi de rien de men fâcher. 
Enfin Domingo, après avoit bien bu et bien 
mangé, se retira dans son écurie, Léonarde 
prit aussitôt une lampe , et meconduisit dans 
tin cayeau qui servait de cimetiére aux voleurs 
qui moufaient de leur mort naturelle, et où je 
vis un grabat qui avait plus Vaircd’un tombeau 
que dun lit: Voilà votre chwnbre, me dit-elle: 
Le garcon dont vous aveż te bonheur d'occu: 
“per la place, y a couché tañt qu'il a vécu parmi 
nous, et il y repose encore après sa mort. Il 
s'est laissé mourir à la fleur de son âge ; ne 
- Soyez pas assez simple: pour suivre son exei- 
ple. En acheyánt ces paroles , elle me donna 
la lampe, et retourna dans sa cuisine. Je posai 


la pape à terre; et me jetai sur le grabat, 
lO ij 
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moins pour prendre du repos ; | que pour me 
livrer tout entier à mes réflexions. O ciel!-m’é- 
criai-je, est-il; une destinée aussi affreuse que 
la mienne? On veut que je renonce à la: vue du 
soleil ; et, comme si ce n’était pas assez d’être 
enterré tout vif à dix-huit ans ; il faut encore 
que je sois réduit à servir des voleurs, à passer 
le jour avec des brigands, et la nuit avec des 
morts ! Ces pensées , qui me semblaient tres- 
mortifiantes , et qui l'étaient en effet » me fai- 
saient pleurer amerement. Je maudis cent fois 
l'envie que mon oncle avait eue. de nren- 
voyer à Salamanque ;.je me repentis d'avoir 
craint la justice de Cacabelos; j'aurais voulu 
être à la question, Mais, considérant que je 
- me consumais en plaintes vaines, je me mis 
à rêver aux moyens de me sauver. Eh quoi! 
dis-je, est-il donc impossible de me tirer d’ici? 
Les voleurs dorment; la cuisinière et le negre 
en feront bientôt autant : pendant qu’ils seront 
tous endormis, ne puis-je, avec cette lampe, 
trouver Pallée par où je suis descendu dans 
cet enfer ? Il est vrai que je ne me crois 
pas assez fort pour lever la trappe qui est à 
entrée. Cependant voyons; je ne veux rien 
avoir à me reprocher, Mon désespoir me pré- 
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tera des forces, et’ yen viendrai amd -être à 
+ ce : i 
Je formai donc ce grand densa J e me le- 
vai, quandj je jugeai que Léonarde ét Domingo 
reposaient. Je pris la lampe, et sortis du caveau 
en me recommandant è à tous les saints du para- 
dis. Ce ne fut pas sans peine que je démélai les 
détours de ce nouveau labyrinthe. J’arrivai 
pourtant à la porte de l'écurie , et j aperçus 
enfin Pallée que je cherchais. Je marche, je 
m’avance vers la trappe avec autant de légéreté 
que de joie : mais hélas! au milieu de l'allée 
je rencontrai une maudite grille de fer bien 
-fermée , et dont les barreaux étaient si pres 
Pun de l’autre, qu’on y pouvait à peine passer 
la main. Je me trouvai bien sot à la vue de ce 
nouvel obstacle, dont je ne m'étais point 
aperçu en entrant, par ceque la grille était alors 
ouverte. Je ne laissai pas pourtant de tater les 
barreaux. J’examinai la serrure, je tâchais 
même de la forcer, lorsque tout-à-coup je me 
sentis appliquer entre les deux épaules cing où 
six bons coups de nerf de bœuf. Je poussai un 
cri si percant, que le souterrain en retentit; et, 
regardant aussitôt derrière moi, je vis le vieux 
nègre en chemise, qui d'une main tenait une 


D ij 


_$4 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
lanterne sourde , et de lautre l'instrument de 
mon supplice. Ah! ah! dit-il, petit drôle, vous 
voulez vous Sauver! Oh ! ne pensez pas que 
vous puissiez me surprendre ; je vous ai bien 
entendu. Vous avez cru la grille ouverte, 
n'est-ce pas? Apprenez ,mon ami, que vous la 
trouverez désormais toujours fermée. Quand 
nous retenons ici quelqu'un malgré lui, il faut 
qu'il soit plus fin que vous s’il nous échappe. 

` Cependant, au cri que j'avais fait, deux ou 
trois voleurs se réveillèrent en sursaut; et, ne 
sachant si c'était la sainte Hermandad qui ve~ 
nait fondre sur eux, ils se levèrent et appelèrent 
leurs camarades. Dans un instant ils sont tous 
sur pied. Ils prennent leurs épées et leurs ca- 
rabines ,“ et s avancent presque, nus jusqu "a 
l'endroit où j'étais avec Domingo. Mais sitôt 
qu’ils surent la cause du bruit qu’ils avaient 
entendu , leur inquiétude se convertit en éclats 
de rire. Comment donc , Gil Blas, me dit le 
voleur apostat, iwy a pas six heures que tu es 
avec nous, et tu veux déja ten aller? Il fautque 
tu aies bien de Paversion pour la retraite. Eh! 
que ferais-tu donc si tu étais chartreux? Va te. 
coucher. Tu en seras quitte cette fois-ci pour: 
les coups que Domingo:ta donnés; mais s’il 
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e arrive jamais de faire un nouvel effort pout 
te sauver, par saint Barthélemi! nous t'écor- 
cherons tout vif. A ces mots , il se retira. Les 
autres. voleurs s'en retournèrent aussi dans 
leurs chambres. Le vieux nègre, fort satisfait 
de son expédition, rentra dans son écurie; et: 
je regagnai mon cimetière, où je passai le reste 

de la nuit à ree et à pleurer. 
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\ 


CH APÍTRE VIL 


De ce que fu Gil: Blas , ne pouyant faire 


mieux. 


Js pensai succomber les premiers jours au 
chagrin qui me dévorait. Je ne faisais que traî- 
ner une vie mourante; mais enfin mon bon 
génie m'inspira la pensée de dissimuler. J’af> 
fectai de paraître moins triste ; À je commencai 
à rire et à chanter, quoique je n’en eusse au- 
cune envie: en un mot, je me contraignis si 
bien, que Léonarde et Domingo y furent 
trompés. Is crurent que l'oiseau s’accoutumait 
à la cage. Les voleurs s'imaginèrent la même, 
D iy 
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chose, Je prenais un air gai en leur versant à 
boire, et je me mélais à leur entretien, quand 
je trouvais occasion d'y placer quelque plai- 
santerie. Ma liberté, loin de leur déplaire, les 
divertissait. Gil Blas, me dit le capitaine, un 
soir que je faisais le plaisant, tu as bien fait, 
mon ami, de bannir la mélancolie ; je suis 
charmé- de ton humeur et de ton esprit. On ne 
connaît pas d’abord les gens: je ne te croyais 


- pas si spirituel, ni si enjoué. 


Les autres me donnèrent aussi mille louan- 
ges. Ils me parurent si contens de moi, que, 
profitant d’une si bonne disposition, Messieurs, 
leur dis-je, permettez que je vous découvre 
mes sentimens. Depuis que je demeure ici, je 
me sens tout autre qu'auparavant. Vous m’avez 
défait des préjugés de mon éducation; j'ai pris 
insensiblement votre esprit. J’ai du gout pour 
votre profession : jemeursd’envie d’avoir l’hon- 
neur d’être un de vos confrères , et de partager 
avec vous les périls de vos pto Toute 
la compagnie applaudit à ce discours. On loua 


. ma bonne volonté: Puis il fut résolu tout d'une 


voix qu'on me laisserait servir encore quelque 
temps pour éprouver ma vocation; qu'ensuite 
on me ferait faire mes carayanes ;. après quoi 
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on m'accorderait la place enr que je 
demandais. , + 

Il fallut donc continuer de me contraindre; 
et d’exercer mon emploi d'échanson. J’en fus 
très-mortifié ; carje n’aspirais à devenir voleur, ` 
que pour avoir la liberté de sortir comme les 
autres ; et] espérais qu’en faisant des courses 
avec eux, je leur échapperais quelque jour. 
Cette seule espérance soutenait ma vie. L’at- 
tente néanmoins me paraissait longue, et je ne 
laissai pas d'essayer plus d'une fois de surpren- 
dre la vigilance de Domingo: mais il n’y eut 
` pas moyen; il était trop sur ses gardes. J’aurais 
défié cent Orphées de charmer ce Cerbère. Il 
est vrai aussi que, de peur de me rendre sus- 
pect, je ne faisais pas tout ce que j'aurais 
pu faire pour le tromper. Il m’observait , et 
j'étais obligé’ d? agir avec beaucoup de circons- 
pection » pour ne me pas trahir.. Je m’en 

remettais donc au temps que les voleurs m'a- 
vaient prescrit pour me recevoir dans leur 
troupe , et je Pattendais avec autant d'impa- 
tience, qui si j eusse dû entrer dans une com- 
pagnie de traitans. 

Graces au ciel, six mois après , ce temps ar- 
riva, Le seigneur Rolando dit à ses cavaliers : 
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Messieurs , il faut tenir la parole qué nous 
avons donnée à Gil Blas. Je n’ai pas mauvaise 
opinion de ce garcon-la; je crois que nousen 
ferons quelque chose. Je suis d'avis que nous 
le menions demain avec nous cueillir des lau- 
riers sur les grands chemins. Prenons soin 
nous-mêmes de le dresser à la gloire. Les vo- 
leurs furent tous du sentiment de leur capitaine; 
et, pour me faire voir qu’ils me regardaient 
déja comme un de leurs compagnons , dès ce 
moment ils me dispenserent de les servir. Ils 
rétablirent la dame Léonarde dans l'emploi 
qu’on lui avait ôté, pour men charger. Ils me 
firent quitter mon habillement, qui consistait 
en une simple soutanelle fort usée , et ils me 
parèrent de toute la dépouille d’un gentil- 
homme nouvellement volé. Après cela, je me 
disposar à faire ma première campagne. 


* 
e 


LIVRE I, CHAP. VIIL 59) 


4 


‘CHAP CTR IL 
Gil Blas accompagne les voleurs. Quel 


exploit il fait sur les srands chemins. 


C E fut sur la fin d’une nuit du mois de sep- 
tembre, que je sortis -du souterrain avec les 
voleurs. J’étais armé, comme eux, d’une cara- 
bine , de deux pistolets, d’une épée et d’ une 
ouate et je montais un assez bon cheval, 
qu’on avait pris au même gentilhomme dont 
je portais les habits. Il y avait si long-temps 
que je vivais dans les ténèbres, que le jour 
naissant ne manqua pas dem’éblouir ; mais peu 
à peu mes yeux s'accoutumerent à le souffrir. ‘ 
- Nous passâmes auprès de Pontferrada, et 
nous allâmes nous mettre en embuscade dans 
un petit bois qui bordait le grand chemin de 
Léon. Là, nous attendions que la fortune nous 
offrit quelque bon coup à faire, quand nous 
aperçûmes ün religieux de l’ordre de S. Domi- 
nique, monté, “contre Pordinaire de ces bons 
pères, sur une Hatyaise mule. Dieu soit loué, 
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s'écria le capitaine enriant, voici le chef-d’ œu- 
_ vre de Gil Blas. Il faut qu'il aille détrousser ce 
moine: voyons comme il s’ y prendra, Tous les 
voleurs jugèrent qu’effectivement cette com- 
mission me convenait, et ils m’exhorterent à 
m’en bien acquitter. Messieurs, leur dis-je, 
vous serez contens; je vais mettre ce père nu 
comme la main, ét vous amener ici sa mule. 
* Non, non, dit Rolando, elle wen vaut pas la 
peine : apporte-nous seulement la bourse de sa 
révérence; ‘c’est tout ce que nous exigeons de 
toi. Là-dessus, je sortis du bois et poussai vers 
le religieux, en priant le ciel de me pardonner 
Bastin: que j'allais faire. J’aurais bien voulu 
m’échapper des ce moment-là; mais la plupart 
des voleurs étaient encore mieux montés que 
moi: s’ils m'eussent vu fuir, ils se seraient mis 
à mes trousses, et m’auraient bientôtrattrapé , 
ou peut-être auraient-ils fait sur moi une dé- 
charge de leurs carabines , dont je me serais fort 
mal trouvé. Je n’osai donc häsarder une dé- 
marche si délicate. Je joignis le père, et lui 
demandai la bourse, en lui présentant le bout 
d'un pistolet. Il s’arrêta tout court pour me con- 
sidérer; et, sans paraître fort effrayé, Moñ en- , 
fant, meditil, vousêtes bien jeune; vous faites 
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de bonne heure un vilain métier. Mon pere, lui 
répondis-je , tout vilain qu'il est, je voudrais 
l'avoir commencé plus tôt. Ah! mon fils, répli- 
qua le bon religieux, qui n’avait garde de com- 
prendre le vrai sens de mes pastis que dites- 
` vous? quel aveuglement ! ! souffrez que je vous 
représente l’état malheureux. . . Oh! mon père, 
interrompis-je avec précipitation, trève de 
morale, s'il vous plait; je ne, viens pas sur les 
grands cHewiins pour entendre. des sermons’ je. 
yeux de largent, De l'argent ?; ? mè dit-il d’un 
air étonné ; vous jugez bien mal de la charité 
des Espagnols, sivous croyez que les personnes 
de mon caractère aient besoin d’argent pour 
voyager en Espagne. Détrompez-vous. On. : 
nous. recoit agréablement, ‘par-tout ;: non nous 
loge, on nous nourrit, et ’on ne nous demande 
que des prières. Enfin nous ne portons point 
d'argent sur la route; nous nous abandonnons 
à la providence, Eh! non, non, lui repar tis-je, 
yous ne vous y.abandonnez pas, vous avez tou- | 
jours de bonnes pistoles pour: être | plus sûrs 
de la providence. Mais, mon père. jajouitai-je, 
finissons: mes camarades qui sontedams ve bois, 
simpatientent; jetez tout à: Eee yorré bourse 
aterre, oir bien. je vous, fee a ob, solar 10 
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À ces mots, que je prononcai d'un ait mê- 
` nacant, le religieux sembla craindre pour sa 
wie. Attendez, me dit-il, je vais donc yous 
satisfaire y puisqu'il le faut absolument, Je vois 
bien qu'avec vous autres les figures de rhéto: 
rique sont inutiles.: En disant cela, il tira de 
dessous sa robe une grosse bourse de peau de 
chamois, qu'il laissa tomber à terre. Alors jé 
lui dis qu'il pouvait continuer son chemin, ce 
qu’il neime donna pas la peine:de répéter: 1 
pressa les flancs desa mule s qui, démentant 
Vopinion que j’avaisd’elle, car jeneda croyais 
pas: meilleure que > celle de mon oncle, prit 
tout-à-coup un-assez bon train. Tandis qu’il 
s'éloignait,:je mis pied & terre. Je ramassai la 
bourse; qui me parut pesante. Je rémontai sur 
ma bête ; evregagnai promptement le bois, ot 
les voleurs m’attendaient avec impatience , 
pour me féliciter de ma victoire. À peine me 
donnèrent-ils le temps de descendre de cheval, 
tant ils s'empressaient de m'embrasser. Cou- 
rage , Gil Blas , me dit Rolando; tu viens de 
faire: des mervejlles. J'ai eu. les yeux sur toi 
pendant ton expédition; y ai observé ta contes 
nalice; jé te prédis que tw deviendrasun excel- 
lent voleur de grands, chemins Le lieutenant 
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et les autres applaidirent à la prédiction; et 
m’assurerent que je ne pouvais manquer de 
P'accomplir quelque jour.Je les remerciai de la 
haute idée qu'ils avaient de moi, et leur promis 
de faire tous mes efforts pour la soutenir. 

Apr es qu'ils meurent d'autant plus loué, 
que je méritais moins de l’être, il leur prit en- 
vie d'examiner le butin dontje revenais chargé. 
Voyons, dirent-ils, voyons ce qu’il y a dans la 
bourse du religieux. Elle doit étre bien‘ garnie : 
continua l’un d’entre eux, car ces bons pères 
ne voyagent pas en pélerins. Le capitaine délia 
la bourse, l’ouvrit, et en tira deux ou tr ois 
poignées de petites médailles de cuivre, en- 
tremélées d’Agnus-Dei , avec quelques: sca- 
pulaires. À la vue d'un larcin si nouveau, tous 


— les voleurs éclatèrent en ris immodérés. Vive 


Dieu l's’écria le lieutenant, nous:avons bien 
de l'obligation à Gil- Blas 5 il vi ent pour son 
coup d'essai , de faire un vol fort sälutaire à la: 
compagnie. Cette plaisanterie en attita d'autres: 
Ces scélérats , ‘et particulièrement: celuP qui 
avait apostasié > , conimenctrent à s? tépa eios Sur 
la matière. Il leur: échappa" ‘mille traits” quil 
| marquaient bien le deréglement : dé’ ‘fears: 
‘meeurs, Moi seul, je ne fiais point: Tl est vrai! 
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que les railleurs men ótaient l’envie, en se 
_réjouissant ainsi à mes’ dépens. Chacun me 
lança son trait, et le capitaine me dit: Ma foi, 
Gil Blas, je te conseille en ami de ne te plus 
jouer aux moines, ce sont des gens trop fins et 
| trop rusés pour toi.. 
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De’ Te aren sérieux qui suivit cette 
oi no \ aventure. 


Nous demeurámes dans le bois la plusgrande 
partie de la journée, sans apercevoir aucun 
voyageur qui put payer pour le religieux. Enfin 
nous ensortimes pour retourner au souterrain, 
bornantnos exploits à ce risible événement, qui 
faisait encore lesujetde notre entretien, lorsque 
nous découvrimes de loin un carrosse à quatre 
mules. Il venait à nous au gr ând.trot,'etilétait 
accompagné de trois hommes à cheval qui nous 
parurent y bien armés, Rolando fit faire halte à 
la troupe, peu tenir conseil là-dessus, et le 
résultat fut qu’on attaquerait. Aussitôt il nous: 


/ 
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rangea de la manière qu’il voulut, ‘et nous 
marchâmes en bataille au devant du carrosse, 
Malgré les applaudissemens que J'avais recus 
dans le bois, je me sentis saisir d’un grand 
tremblement, et bientôt il sortit de tout mon 
corps une sueur froide, qui ne me pré ssageait 
rien de bon. Pour surcroît de bonheur; ‘J'étais 
au front de la bataille, entre le capitaine et le 
lieutenant, qui m’avaient placé là pour m’ac- 
coutumer au feu tout d’un coup. Rolando, re- | 
marquant jusqu’à quel point nature pátissait 
chez moi, me regarda de travers , êt me dit 
dun air Mape: ue, Gil Blas, songe à 
faire ton devoir; je tavertis que si tu recules ; 
je te casserai la tête d’un coup de pistolet, J'étais 
trop persuadé qu'il le ferait comme il le disait, 
pour négliger l'avertissement, c’est pourquoi 
je ne pensai plus qu’à recommander mon ame 
à Dieu. | 

Pendant ce pala, le carrosse et les caya: 
liers s’approchaient. Ils connurent quelle sorte 
de gens nous étions; et devinant notre dessein 
à notre contenance, ils s’arréterent à la portée 
dune escopette. Ils ayaient, aussi bien: que 
nous, des carabines et dés. pistolets. Tandis 
qu'ils se préparaient à nous recevoir, il sortit 

Tome I, | E 
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du carrosse un homme bien fait et richement 
‘vêtu. 11 monta sur un cheval de main, dont un : 
des cavaliers tenait la bride, et ilse mit à latête | 
des autres. Il n’avait pour armes que son épée 
et deux pistolets. Encore qu'ils ne fussent que 
quatre contre neuf, car le cocher demeura sur 
son siège, ils s’'avancèrent vers nous avec une 
audace qui redoubla mon'effroi. Je ne laissai 
pas pourtant , bien que tremblant de tous mes 
membres, de me tenir prêt à tirer mon coup: 
mais, pour dire les choses comme elles sont, 
je fermai les yeux et tournai la tête en déchar- 
" geant ma carabine; et, de la manière que je 
tirai, je ne dois point avoir ce coup-là sur la 
conscience. | Í 
Jene ferai point le détail de l’action : quoi- 
que présent , je ne voyais rien; et ma peur , 
en me troublant Pimagination, me cachait 
l'horreur du spectacle même qui m’effrayait. 
Tout cé que je sais, c’est qu'après un grand 
bruit de mousquetades , j’entendis mes compa- 
gnons crier à pleines têtes: Y: ictoire ! victoire! 
À cette acclamation, la terreur qui s'était em- 
parée de mes sens se dissipa , et j'aperçus sur 
le champ de bataille les quatre cavaliers éten- 
dus sans vie. De notre côté, nous n’eûmes 
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qu un homme de tué, Ce fut l’apostat, qui meut 
en cette Ôccasion que ce qu ’il méritait pour son 

( apostasie , et pour ses mauvaises plaisanteries 
sur les scapulaires. Le lieuténant recut au bras 
une blessure , mais elle se trouva très-légère, 
le coup n ayant fait qu’effleurer la peau. 

Le seigneur Rolando courut d’abord à la 
portière du carrosse. Ily avait dedans une dame 
de vingt-quatre à vingt-cinq ans, gui lui parut 
très-belle, malgré le triste état où il la voyait. 
Elle s'était évanouie pendant le combat, et son 
‘évanouissement durait encore. Tandis qu’ “il 
s’occupait à la regarder, nous songedmes nous 
autres au butin. Nous commencámes par nous 
assurer des chevaux des cavaliers tués ; car ces 
animaux , épouvantés du bruit des coups , 
s'étaient un peu écartés, après avoir perdu : 
- leurs guides. Pour les es elles n'avaient 
_ pas branlé, quoique durant Paction le cocher 
eût quitté son siège pour se sauver. Nous mî- 
mes pied à terre pour les dételer, et nous les 
chargeámes de plusieurs malles que nous trou- 
vâmes attachées devant et derrière le carrosse, 
Cela fait, on prit, par ordre du capitaine, la 
dame qui n’avait point encore rappelé ses es- 


hod et on la mit à cheval entre les mains d'un 
Ej 
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voleur des mieux montés; puis, laissant sur le 
grand chemin le carrosse et les morts dépouil- 


des, nous emmenámes ayec nous la dame, les 


De quelle manière les ieee en userent 


mules et les chevaux. 


1 
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avec la dame. Du grand dessein que 
forma Gil Blas, et quel ae lévé- 
nement. 


i 


I y avait dela plus d’une heure qu ’ilétait nuit, 


quand nous arr ivâmes au souterrain. Nousme- 
nâmes d’abord les bêtes à l'écurie, où nous 
fûmes obligés nous-mêmes de les attacher au 
ratelier et d’en avoir soin, parce que le vieux 
nègre était au lit depuis trois jours. Outre que 
la goutte lavait pris violemment, un rhuma- 


‘tisme le tenait entrepris de tous ses membres. 
Tl ne lui restait rien de libre que la langue, 


qu il employait à à témoigner son impatience 
par d'horribles blasphèmes. Nous laissámes ce 
misérable j jubece et blasphémer, et nous allámes 
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à la cuisine , où nous donnámes toute notre 
_attention à la dame. Nous fimes si bien, que 
nous vinmes à bout de la tirer de son évanouis- 
sement. Mais quand elle eut repris l'usage de 
ses sens, et qu’elle se vit entre les bras de plu- 
sieurs hommes qui lui étaient inconnus, elle 
sentit son malheur; elle en frémit. Tout ce que 
la douleur et le désespoir ensemble peuvent 
avoir de plus affreux ; parut peint dans ses 
yeux , qu’elle leva au ciel ,| comme pour lui 
reprocher les indignités dont elle était mena- 
cée. Puis, cédant tout-à-coup. à ces images 
- épouvantables, elle retombe en défaillance, sa 
paupière se referme, et les voleurs s'imaginent 
que la mort va leur enlever leur,proie. Alors le 
capitaine , jugeant plus ¿ à propos de Pabandon= 
ner à elle-même que de la tourmenter par de 
nouveaux secours , la fit porter sur le lit de 
Léonarde , où on la laissa toute seule , au ha- 
sard de ce qu'il en pouvait arriver. 

¿Nous passámes dans le salon, où un des yo- 
leurs, qui avait été chirurgien, visita le bras 
du lieutenantet le frotta de baume. L'opération. 
faite, on voulut voir ce qu’il y avait dans les 
malles. Les unes se trouvèrent remplies de den- 
telles et.de linges, les autres d’habits : mais la 
| k ij 
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dernibte qu "on ouvrit renfermait t quelques sacs 


“pleins de pistoles ; ce qui réjouit infiniment 


messieurs les intéressés. Après cet examen, la 
cuisinière dressa le buffet, mit le couvert, et 
servit. Nous nous entretinmes d’abord de la 
grande victoire que nous avionsremportée. Sur 
quoi Rolando nYadressant la parole : Avoue , 
Gil Blas, me dit-il, avoue que tu as eu grand’- 
peur. Je répondis que j’en demeurais d’accord 
de bonne foi; mais que je me battrais comme 
un paladin , quand j’aurais fait seulement deux 
ou trois campagnes. La-dessus toute la com- 
pagnie prit mon parti, en disant qu’on | devait 
me le pardonner ; que l’action ayait été vive; ie 


‘et que reve un jeune homme qui n ’avait jamais 


yu le feu, je ne m étais point mal tiré d'affaire. 

La conversation tomba ensuite sur les mules 
et les cheyaux que nous venions d’amener au 
souterrain. I] fut arrété que le lendemain, 
avant le jour, nous partirions tous pour les 
aller vendre à Mansilla, où probablement on 
naurait point encore entendu parler de notre 
expédition. Cette résolution prise, nous ache- 
vâmes de souper; puis nous retournâmes à la 
cuisine pour voir la dame. Nous la trouvâmes 


. dans la même situation. Néanmoins, quoi- 


/ 
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qu’elle parút à peine jouir d'un reste de vie, 
quelques voleurs ne laisserent pas de jeter sur 
elle un ceil profane, et de témoigner une bru- 
tale envie, qu’ils auraient satisfaite si Rolando 
ne les en eût empéchés, en leur représentant 
qu'ils devaient du moins attendre que la.dame | 
fût sortie de cet accablement de tristesse, qui 
lui ôtait toutsentiment. Le respectqu'ilsavaient | 
pour leur capitaine, retint leur incontinence ; _ 
sans cela, rien ne-pouvait sauver la dame; sa 
+ mort même waur ait peut-être ‘pas mis son 
honneur en sureté, 

Nous, laissámes encore, cette malheureuse 
femme dans l’état où elle était. Rolando. se 
contenta de charger Léonarde d’en avoir soin, 
et chacun se retira dans sa chambre. Pour moi, 

. lorsque je fus couché, au lieu de me livrer au 
sommeil, je ne fis que m'occuper du malheur 
de la dame. Je ne doutais point que ce ne fat 
une personne de qualité, et j’en trouvais son 
sort plus déplorable. Je ne pouvais, sans fré- 
“mir, me peindre les horreurs qui l’attendaient ; 
et je m’en sentais aussi vivement touché , que 
si le sang ou l'amitié m’eût attaché à elle. 

Enfin, après avoir bien plaint sa destinée, je 
rêvai aux moyens. de préserver son honneur 

: Eivy 
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du péril où il était, et de me tirer en même 
a temps du souterrain. Je songeai que le vieux 
nègre ne pouvait se remuer, et que depuis son 
indisposition la cuisinière avait la clef de la 
grille. Cette pensée m échauffa P imagination ; 
ét me fit concevoir un projet que je digérai 
bien : puis j'en commencai sur le champ P exé- 
cution de la manière suivante. 

Je feignis d’avoir la colique. Je poussai d’a- 
bord des plaintes et des gémissemens; ensuite , 
élevant la voix, je jetai de grands cris. Les 
voleurs se réveillent et sont bientôt aupres de 
moi. Ils me demandent ce qui m’oblige à crier 
ainsi. Je répondis que j'avais une colique hor- 
rible; et, pour mieux le leur persuader, je me 
mis à grincer les dents, à faire des grimaces 
et des contorsions effroyables, et à m’agiter : 
‘d'une étrange facon. Après cela, je devins 
tout-à-coup tranquille, comme si mes douleurs 
m’eussent donné quelque reláche. Un instant 
‘après , je me remis à faire des bonds sur mon 
grabat et à me tordre les bras. En un mot, je 
jouai si bien mon rôle, que les voleurs ; tout 
fins qu'ils étaient, s’y laissèrent tromper, et 
crurent qu’en effet je sentais des tranchées 
violentes, Aussitôt ils s’empressent tous à me 
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‘Sôulager. L'un m'apporte une bouteille d'eau- 
de-vie, et men fait avaler la moitié; l’autre — 
me donne, malgré moi, un layement huile 
d’amandes douces : un autre va chauffer une 
serviette, et vient me l’appliquer toute brû- 
lante sur le ventre. J’avais beau crier miséri- 
corde; ils imputaient mes cris à ma colique, 
et continuaient à me faire souffrir des maux 
véritables, en voulant men ôter un que je 
n’avais point. Enfin, ne pouvant plus y résister, 
je fus obligé de leur dire que je ne sentais plus — 
de tranchées , et que je les conjurais de me 
donner quartier. [ls cessèrent de me fatiguer 
de leurs remèdes , et je me gardai bien de me 
plaindre davantage, de peur d’éprouver en- 
core leur secours, ae 
Cette scène dura pres de trois Heute Apres 
quoi les voleurs, jugeant que le jour ne devait 
pas être fort éloigné, se préparèrent à partir 
pour Mansilla. Je voulus me lever, pour leur 
faire croire que j'avais grande envie de les 
accompagner : mais ils men empêchèrent. 
Non, non, Gil Blas, me dit le seigneur Rolan- 
do, demeure içi, mon fils : ta colique pourrait 
te reprendre, Tu viendras une autre fois avec * 
- nous; pour aujourd’hui, tu nes pas en état de 


ask. | 


Vis 
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nous suivre. Je ne crus pas devoir insister fort 
sur cela, de crainte qu’on ne se rendit à mes 
instances; je parus seulement tres-mor tifié de 
ne pouvoir être de la partie; ce que je fis d'un 
air si naturel, qu’ils sortirentstous du souter=. 
rain, sans avoir le moindre soupgan de mon 
projet. Apres leur départ, quej ’avais táché de 
hater par mes vœux, je me dis à moi-même: 
Oh ca, Gil Blas, c’est à présent qu il faut avoir 
de la résolution. Arme-toi de courage, pour 
achever ce que tu as si heureusement com- 
mencé. Domingo n'est point en état de s’op- 
poser à ton entreprise, et Léonarde ne peut 
t ‘empêcher de Pexécuter : saisis cette occasion 
de téchapper ; tu n’en trouveras jamais peut- 

être une plus favorable. Ces réflexions me — 
remplirent de confiance. Je me levai. Je pris 
mon épée et mes pistolets , et j’allai d’abord à 
la cuisine; mais avant que g y entrer, comme 
] 'entendis parler Léonarde, je m ’arrêtai pour 
l'écouter. Elle parlait à la dame inconnue, qui 
avait repris ses esprits , ef qui ; considérant 
| toute son infortune, pleurait alors et se déses- 
pérait. Pleurez, ma fille, lui disait-elle, fondez 
en larmes, n’épargnez point les soupirs, cela 
vous soulagera, Votre saisissement était dan- 
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gereux ; ; mais il n tps a plus rien à craindre, ~ 
puisque vous versez des pleurs. Votre douleur 
$ appaisera peu à peu, et vous vous accoutu= 
merez à vivre ici ayec nos messieurs, qui sont, 
honnêtes gens. Vous serez mieux traitée 
qu’une princesse; ils auront pour vous mille _ 
complaisances, et vous témoigneront tous les © 
jours de l'affection. Il y a bien des femmes A 
voudraient être à votre place. 

Je ne donnai pas le temps à Léonarde d’en 
‘dire davantage.J’entrai; et, lui mettantun pis- 
tolet-sur la gorge, je la pressai d'un air mena- 
cant de me remettre la clef de la grille. Elle fut 
troublée demon action; et, quoique tres-ayan- 
cée dans sa carrière, elle se sentit encore assez 
attachée à la vie pour n’oser me refuser ce que 
je lui demandais. Lorsque j'eus la clef entre 
les mains, j’adressai la parole à la dame afili- 
gée: Madame, lui dis-je, le ciel vous envoie 
un libérateur , levez-vous pour me suivre; je. 
vais vous mener où il vous plaira que je vous 
conduise. La dame ne fut pas sourde à ma voix; 
et mes paroles firent tant d'impression sur son 
esprit, que, rappelant tout ce qui lui restait de 
forces, elle se leva, vint se jeter à à mes pieds, 
et me “pue de conserver son honneur, Je la 
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relevai , et Passurai qu’elle pouvait compter 
sur moi. Ensuite je pris des cordes que j’aper- 
cus dans la:cuisine; et, à Paide de la dame, je 
„liai Léonarde aux pieds d'une grosse table, en 
lui protestant que je la tuerais si elle poussait 
le moindre eri. Apres cela’, j’allumai-de la 
bougie, et j allai avec Pinconnue á la chambre 
où étaient les espèces d’or et d'argent. Je mis 
dans mes poches.autant.de pistoles et de dou- . 
bles pistoles qu’il y en put tenir; et pour obliger . 
la dame à s’en charger aussi, je lui représentai . 
 qu’ellene faisait que reprendresonbien. Quand 
nous en eúmes une bonne provision, nous | 
marchâmes vers l'écurie, où j'entrai seul, avec 
mes pistolets en état. Je comptais bien que le 
vieux nègre, malgré sa goutte et son rhuma- 
tisme, ne me laisserait pas tranquillement sel- 
ler et brider mon cheval, et j'étais dans la 
résolution dele guérir pour jamais de ses maux, 
s’il s’avisait de vouloir faire le méchant : mais, 
par bonheur , il était alors si accablé des dou- 
Jeurs qu’il avait souffertes et de celles qu'il : 
souffrait encore ; que je tirai mon cheval de 
- Pécurie sans même qu'il parút s'en apercevoir. 
La dame m’attendait à la porte. Nous enfilámes 
promptement l'allée; par ‘où. lon sortait du 
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Souterrain. Nous arrivons à la grille, nous 
Pouvrons, et nous parvenons enfin à la trappe. 
. Nous eúmes beaucoup de peine à la lever, ou 

plutôt, pour en venir à bout, nous eûmes be- 
soin de la force nouvelle que nous prêta Penvie 
de nous sauver, : 
Le; jour commencait à a paraitre, lorsque ı nous 
nous vimes hors de cet abime. Nous songedmes 
aussitôt à nous en éloigner. Je me jetai en 
selle : la dame monta derrière moi, et, suivant 
au galop le premier sentier qui se présenta 5 
nous sortimes bientôt de la forêt. Nous entra- 
mes dans une plaine coupée de plusieurs rou- 
tes; nous en primes une au hasard. Je mourais 
de peur qu'elle ne nous conduisit à Mansilla, 
et que nous ne rencontrassions Rolando et ses 
camarades. Heureusement ma crainte fut vaine. 
Nous arrivâmes à la ville d’Astorga sur les 
deux heures après midi. J’ aperçus des gens 
qui nous regardaient avec une extrême atten- 
tion, comme si c’eût été pour eux un spectacle 
nouveau de voir une femme à cheval derrière 
un homme. Nous descendîmes à la première 
hôtellerie. J’ordonnai d’abord qu’on mit à la 
broche une perdrix et un lapereau: Pendant 
qu’on exécutait mes ordres, je conduisis la 
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dame à une chambre , où nous commencámes 
à nous entretenir ; ce que nous n’avions pu 
faire en chemin, parce que nous étions venus 
trop vite. Elle me témoigna combien elle était 
sensible au service que je venais de lui rendre, 
et me dit qu’ apres une action si généreuse, 
elle ne pouvait se persuader que je fusse un 
compagnon des brigands à qui je l'avais arra- 
chée. Je lui contai mon histoire, pour confir- 
mer rla bonne opinion qu’elle avait conçue de- 
moi. Par-lá, je Pengageai à me donner sa 
ee ee et à m’apprendre ses ‘malheurs 4 
qu’elle me raconta comme je vais le dire dans 
le chapitre suivant. | 


CHAPITRE XL 
Histoire de dona Mencia de Mosquera. 


J E suis née à Valladolid, et je m’appelle dona 
Mencia de Mosquera. Dom Martin mon père, 
après avoir consumé presque tout son patri- 
moine dans le service, fut tué en Portugal à la 
tête d’un.régiment qu’il commandait, Il me 
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laissa si peu de bien, quej étais un assez mau- 
vais parti, quoique je fusse fille unique. Je ne 
manquai pas toutefois d’amans, malgré la mé- 
diocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers des 
plus considérables d'Espagne me recherchè- 
rent en mariage: Celui qui s’attira mon atten- 
‘tion, fut dom Alvar de Mello, Véritablement 
_il était mieux fait que ses rivaux ; mais des 
qualités plus solides me déterminèrent en sa 
faveur. Il avait de Pesprit, de la discrétion, de 
la valeur et de la probité. D'ailleurs, il pouvait 
passer pour l’homme du monde le plus galant. 
 Fallait-il donner une fête ? rien n’était mieux 
entendu ; et s'il paraissait dans des joútes, il y 
faisait toujours admirer sa force et son adresse. 
Je le préférai donc à tous les autres, et je 
` Pépousai. 

Peu de jours apres notre mariage, il ren- 
contra dans un endroit écarté dom André de 
Baésa, qui avait été un de ses rivaux. Ils se 
piquèrent l’un lautre, et mirent l’épée à la 
main. Il en coúta la vie à dom André. Comme 
il était neveu du corrégidor de Valladolid, 
homme violent et mortel ennemi de la maison 
de Mello, dom Alvar crut ne pouvoir assez tôt 
sortir de la ville. Il revint promptement au 
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logis, où, pendant qu’on lui préparait un ches 
wal, il me conta ce qui venait de lui arriver. 
Ma chère Mencia, me dit-il ensuite , il faut 
nous séparer. Vous connaissez le corrégidor: 
ne nous flattons point, il va me poursuivre 
vivement. Vous n’ignorez pas quel est son cré- 
dit; je ne serai pas en sureté dans le royaume. 
Tl était si pénétré de sa douleur et de celle dont 
il me voyait saisie, qu’il n’en putdire davantage. l 
. Je lui fis prendre de Por et quelques pierreries: à 
| puis il me tendit les bras, et nous ne fimes, 
pendant un quart d'heure, que confondre nos — 
soupirs et nos larmes. Enfin on vint Pavertir 
que le cheval était prêt. Il s’arrache d'aupres 
de moi; il part, et me laisse dans un état qu’on 
ne saurait représenter : heurtuse si l’exces de 
mon affliction m’ett-alors fait mourir! Que ma 
mort m'aurait épargné de peines et d'ennuis!. 
Quelques heures après que dom Alvar fut parti, 
le corrégidor apprit sa fuite. Il le fit poursuivre, 

et n’épargna rien pour lavoir en sa puissance. 
Mon époux toutefois trompa sa poursuite, et 
sut se mettre en sureté; de manière que le 
juge, se voyant réduit à borner sa vengeance 
à la seule satisfaction d’ôter les biens à un 
homme dont il aurait voulu versér le sang, il 
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wy travailla pas en vain. Tout ce que dom Al- 
Var pouvait avoir de fortune fut confisqué. 
Je demeurai dans une situation très-affli- 
geante ; j'avais à peine de quoi subsister. Je 
commencai à mener une vie retirée y n’ayant 
qu’une femme pour tout domestique. Je passais 
les jours à pleurer, non une indigence que je 
supportais patiemment, mais l’absence d'un 
époux chéri, dont je ne recevais aucunes nou- 
velles, Il m'avait pourtant promis dans’ nos 
tristes adieux, qu’il aurait soin de m’informer 
de son sort, dans quelque endroit du monde 
où sa mauvaise étoile put le conduire. Cepen- 
dant sept années s’écoulèrent sans que ii enten- 
disse parler de lui. L’incertitude où j'étais de sa : 
destinée me causaitune profonde tristesse, En: 
fin j’appris qu’en combattant pour le roi de 
Portugal, dans le royaume de Fez, il avait 
perdu la vie dans une bataille, Un homme re: 
venu: depuis peu d’Afrique me fit ce rapport, 
en m'assurant qu'il avait parfaitement connu 
dom Alvar de Mello; qu'il avait servi dans 
l'armée portugaise avec lui, et qu'il Pavait vu 
périr dans l’action. Il ajoutait à cela d’autres. 
circonstances encore qui achevèrent de me 
persuader que mon époux n’était plus. 
Tome I, F 
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Dans ce temps-là, dom Ambrosio Mesia 
Carrillo , marquis de la Guardia, vint à Valla- 
dolid. C’était un de ces vieux seigneurs qui, 
par leurs maniéres galantes et polies , font 
oublier leur âge , et savent encore plaire aux 
femmes. Un jour, on lui conta par hasard I’ his- 
toire de dom Alvar; et, sur le portrait qu’on lui 
fit de moi, il eut envie de me voir. Pour satis- _ 
faire sa curiosité , il gagna une de mes parentes : 
qui m’attira chez elle. Il s'y trouva. Il me vit, 
et je lui plus, malgré Pimpression de douleur 
qu’on remarquait sur mon visage : mais que 
dis-je, malgré? peut-être ne fut-il touché que | 
de moti air triste et languissant , qui le préve- 
nait en faveur de ma fidélité. Ma mélancolie 
peut-être fit naître son amour. Aussi bien il me 
dit plus d’une fois qu'il me regardait comme . 
un prodige de constance, et même qu'il en- 
viait le sort de mon mari, quelque déplorable 
qu’il fat d’ailleurs. En un mot, il fut frappé de 
ma vue, et il n’eut pas besoin de me yoir une 
seconde fois, pour prendre la résolution de 
m’épouser. 

Il choisit l'entremise de ma parente , pour 
me faire agréer son dessein. Elle me vint trou- 
ver, et me représenta que mon époux ayant 
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achevé son destin dans le royaume de Fez, 

comme on nous l'avait rapporté, il n’était pas 
raisonnable d'ensevelir plus long-temps mes 

charmes; que j'avais assez pleuré un homme 

avec qui je n’avais été unie que quelques mo» 
mens, et que je devais profiter de l’occasion 
qui se présentait ; que je serais la plus heureuse 
femme du monde. Lá-dessus elle me vanta la 
noblesse du vieux marquis, ses grands biens, et 
son bon caractère ; mais elle eut beau s'étendre 
avec éloquence sur tous Jes avantages qu'il 
possédait, elle ne put me persuader. Ce n’est 
pas que je doutasse de la mort de dom Alvar, 
ni que la crainte de le voir tout-à-coup, lorsque 
jy penserais le moins, m'arrétát. Le peu de 
penchant , ou plutôt la répugnance que je me 
sentais pour un second mariage, après tous les 
malheurs du premier, faisait le seul obstacle 
que ma parente eût à lever, Aussi ne se rebuta- 
t-elle point : au contraire, son zèle pour dom 
Ambrosio en redoubla. Elle engagea toute ma 
famille dans les int éréts de ce vieux seigneur 
Mes parens commencèrent à me presser d'ac- 
_ Cepter un parti si avantageux :j'en étais à tout | 
moment obsédée, importunée , tourmentée. 
ll est vrai que ma misère, qui devenait de jour 
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en jour plus grande, ne contribua pas peu à 
laisser vaincre ma résistance. a 

Je: ne pus donc nen défendre ; je cédai à 
leurs pressantes instances, et j'épousai le mar- 
quis: de la Guardia, qui dès le lendemain de 
més noces m’emmeria dans un tres-beau châ- 
teau qu'il a auprès ‘de Burgos, entre Grajal et 
Rodillas. Il coneut pour moi un amour violent: 
je remarquais dans toutes ses actions une envie — 
de me plaire : ils ’étudiait à pr évenir mes 
moindres desirs. Jamais’ époux n'a eu tant 
d'égards pour une femme, et jamais amant wa 
fait voir tant de complaisance poe une mat- ` 
tresse. J'aurais passionnément aimé dom Am- 
brosio, “malgré la dispi roportion de nos ages , 
si j eusse été capable d’ aimer quelqu'un après 
dom Alvar. Maisles cœurs constans nesauraient 
avoir qu'une passion. Le souvenir de mon pre- 
mier époux rendait inutiles tous les soins que 
le second prenait pour me plaire. Je ne pouvais 
donc payer sa tendresse que de pe sentimens 
de reconnaissance. : ; 

J'étais dans cette dispositions, quand, pre- 
nant lair un jour à une fenêtre dé mon appar- 
tement, Japerqus dans le jardin une maniere 
de paysan qui me pean avec attention. Je 


crus que était un garcon jardinier: Je pris 
peu gardé à lui; mais le lendemain , métant 
remise à la fenêtre, jé le yis au même endroit, 
etil me parut encore fort attaché à me-consi- 
dérer. Cela me frappa: Je Penvisageai A mon 
tour; et, apres lavoir observé quelque teinps; 
il me sembla reconnaître les traits du malheu= 
reux dom Alvar. Cette apparition: excita: idans- 
tous mes sens.un trouble inconceyable : jepous- 
sai un‘ grand. cri. J'étais alors; par'bonhéurs 
seule avec Ines, celle: de; toutes mes femmes 
. qui ayaitle plus. de part ámaconfiance. Je lui 
dis le. soupgon qui.agitait-mes: epale Elle ne 


fit qu'en rire; et elle.simagina qu'une légère 


resssemblance avait trompé-ines, yeux. Rassu- 
rez-vous, matlame, me, dit-elle , et ne: pensez 
pas que vous ayez- yu, votre premier. ‘époux. 
Quelle apparence y atil quí al soit ici sous une. 
forme de paysan? est-il. méme croyable, qu 14 


vive encore? Je vais, ajoutart-élle, descèndre | 


au jardin et parler à ce villageois.. Je saurai 


| «quel homme c'est, et jecteviendrai dans un 


moment vous en instruire. Inès alla donc.aw 
jardin; et peu de temps.aprés je la vis rentrer 
dans mon appartement fort émue : Madame, 


dit «elle, «votre soupçon n’est que trop bien 
F iij 
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éclairci ; c’est dom Alvar lui-même que vows 
venez de voir; il s’est découvert d’abord, et il 
vous demande un entretien secret. 
: Comme j je pouvais: à l’heuré même recevoir | 
dom Alvar, pat ceque lemarquisétaità Burgos, 
je chargeai ma suivante dè me Pamener dans 
mon cabinet par un escalier dérobé. Vous ju- 
gez bien que j'étais dans une terrible agitation. 
Jene pus soutenir la vue d’un homme qui 
étaitien droit de m’aéeabler de reproches : je 
im’évañouis des qu'il sé présenta devant moi. 
Ils me secoururent promptement, Inès et lui; 
et quand ils m’eurent fait revenir de mon éva- 
«nouissement , dom Alvar me dit: Madame , 
reméltezavous, de` ‘grace; que ma présence ne 
Soit pasun supplicé pour vous; je n’ai pas des- - 
sein de vous fairé la moindre peine. Je ne viens 
point en époux furiéux yous demander compte 
‘de la foi jurée “et vous faire un crime du se- 
cond engagement que “vous avez contracté. Jé 
| inignore pasque c’est Pouvrage de votre: famille: 
toutes les; persécutions que vous avez souffertes 
à ce sujet me sont connues. D'ailleurs on a 
répandu dans Valladolid le bruit de ma mort; | 
et vous l'avez cru avec d'autant plus de fon: 
‘dement ; qu'aucune lettre de ma part ne vous 
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assurait du contraire, Enfin je sais de quelle 


manière vous avez :vécu depuis notre cruelle 


séparation, et que la nécessité, plutôt que 

l'amour , vous a jetée dans les bras. i. + ¿Abi 
` beignet, interrompis-je en pleurant , pour- 
quoi voulez-vous excuser votre épouse? elle 
est coupable, puisque vous vivez. Que ne suise 
je encore dans la misérable situation où j'étais 
avant que d'épouser dom Ambrosio! Funeste 
hyménée! hélas! j'aurais du moins, dans ma 


misère, Ha consolation’ de» yous revoir sans 


pases TOT i ir 
Ma ère Mencia, oprit un Alvar dun air 
q marquait jusqu’à quel point il était pénétré 
demes larmes, je ne me plains pas de vous; et 
‘bien loin de yous reprocher l'état brillant où je 
vous retrouye , je jure que J'en.rends graces 


au ciel. Depuis le triste jour de mon départ de . 


‘Valladolid, j'aitoujours eu la fortune contraire: 
ama vié n’a été qu'un ‘enchainement d’ infortunes; 
et, pour comble de: malheurs, j je n’ai pu vous 
donner de mes nouvelles, Trop sûr de votre 


“amour; je: ame représentais sans cesse la situa- 


on: où ma fatale tendresse vous avait réduite ; 

je me peignais dona Mencia dans les pleurs: 

«vous faisiez le plus grand.de mes maux. Quel- 
F iy 
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quefois , je Payouerai ,, je, me. suis, reproché 
comme un crime le bonheur de vous avoir plu. 
J'ai souhaité que vous. eussiez penché vers 
quelqu'un de mes rivaux, puisque la préférence 
que vous m ’aviez. donnée, sur eux vous coûtait 
si cher. Cependant, après sept années de souf- 
frances , plus épris de»vous* que, jamais >: J'ai 
voulu vous revoir. Je maipu résister à cette 
envie, etda fin d’un long esclavage. m'ayant 
- permis de la satisfaire; j'ai été sous ce. déguise- 
ment À V alladolid, ‘au hasard d'être découvert. 
Là, j'ai tout appris. Je suis venu ensuite. &.ce 
Château,.et j'ai trouvé moyen de m’introduire 
chez le jardinier, qui m'a retenu pour travailler 
dans les jardins. Voila de quelle maniere.je 
me suis e pour parvenir à yous. parler 
secrètement. Mais. ne vous imaginez pas que 
aie dessein de troubler , par mon séjour ici, 
- Ja félicité dont yous jouissez. Je vous aime plus 
que ‘moi-méme; je respecte votre repos, et-je 
vais, apres cet entretien, achever loin de vous 
de tristes jours queje vous sacrifie. : 

Non, dom Alvar, non, m’écriai-jea cesparo- 
les; je ne soufrirai pas que yvousme quittiez une 
seconde fois: je yeux partir avec:vous; il n'y a 
-que la mort qu: puisse désormais nous séparer, 
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| Croyez-moi, reprit-il, vivez avec dom Ambrosio; 
‘ne vous associez point à mes malheurs; laissez- 
“wen soutenir tout le poids. Il. me dit encore 
‘dautres choses semblables : mais plus il parais- 
sait vouloir s’immoler à mon bonheur, moins 
je me sentais disposée à y consentir. Lorsqu'il 
me vit ferme dans la résolution de le suivre, il 
changea tout-a- -coup de: ton; et prenant un air 
plus content: Madame, me dibit, puisque vous 
“aimez encore assez dom Alvar, pour préférer 
‘sarmisère à la prospérité où vous êtes, allons 
‘donc demeurer à Bétancos, dans le fond du 
royaume de Galice. J’ai la une retraite assurée. 
. “St mes disgraces m'ont ôté tous mes biens, 
‘ellès ne m’ont point fait perdre tous mes amis; 
“ilmen reste encore de fidèles , qui m’ont mis 
“en état de vous enlever. J'ai fait faire un car- 
“rosse à Zamora par leur secours ; j'ai acheté 
«desómules et dés chevaux ; et je suis accom- - 
“pagué de trois Galiciens des plus résolus. Ts. 
¿sont armés de’ carabines et de pistolets , et ils 
-attendent mes ordres dans le village de Rodillas. 
‘Profitons ; ajoutatil, de l'absence de dom Am- 
“brosio. Je vais faire venir le carrosse jusqu'à ` 
Ma porte de ce château , ét nous partiróns dans 
“le moment, J’y consentis. Dom ‘Alvar vola vers 
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Rodillas, et revint'en peu de temps, avec ses 
trois cavaliers , m'enleyer au milieu de mes 
femmes 5 qui ne sachant que penser. de cet 
enlèvement, se sauvèrent fort elfrayées. Inès 
seule était au fait; mais elle refusa de lier son 
sort au mien, parce qu’elle aimait un valet de 
‘chambre de dom Ambrosio. | oo 
Je montai donc en carrosse avec dom Alvar, 
n’emportant que mes hardes et quelques pier- 
‘reries que j'avais avant mon second mariage; 
car je ne voulus rien prendre dé tout ce que 
Je marquis m’avait donné en m’épousant. Nous 
primes la route du royaume de Galice, sans 
savoir si nous serions assez heureux pour y ar-. 
river. Nous avions sujet-de craindre que dom 
«Ambrosio, à son retour, ne se mit sur nos 
traces avec un grand nombre de personnes, et. 
ne nous joignit. Cependant nous marchámes 
` -pendant deux jours, sans voir paraître à nos 
trousses aucun cavalier. Nous espérions que la 
troisième journée se passerait de même, et 
déja nous nous entretenions fort tranquille- 
ment. Dom Alvar me contait la triste aventure 
qui avait donné lieu aw bruit de sa mort, et 
comment}, ‘après cinq. années d'esclavage ; il 
avait recoyyré la liberté, quand nous rencon- 
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trámes hier sur le chémin de Léon les voleurs 
avec qui vous étiez, C’est lui qu’ils ont tué avec 
tous ses pens, et c’est lui qui fait couler les 
pleurs que vous me voyez répandre en cemo- 
ment, 


ps 
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re foal Mencii fondit en apres avoir 
achevé ce récit, Je la laissai donner un libre 
cours à ses soupirs; je pleurai même aussi, tant 
il est naturel de s'intéresser pour les malheu- 
reux,:et particulièrement pour une belle per- 
sonne affligée: J’allais lui demander quel parti 
elle voulait prendre dans la conjoncture où elle 
se trouvait, et peut-être allait-elle me consulter 
 Jà-dessus, si-notre- conversation n’etit pas été ` 
interrompue: mais nous entendimes dans Phó- 
. tellerie un grand ‘bruit , qui , malgré nous, 
attira notre attention, Ce bruit était causé par 
‘arrivée du corrégidor, suivi de-deux algua- 
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zils * et de peers archers: Ils ree lias 
la chambre où nous étions. Un jeune cavalier, 
qui les accompagnait , ge a de moi le 
premier, et se mit à regarder de pres mon ha- 
bit. Il n'eut pas besoin de Pexaminer long-temps. 
Par saint J acques, s ’écriatil, voilà mon pour- 
point! c’est lui-même ; il n’est pas plus difficile 
à reconnaitre que mon cheval. Vous pouvez 
arrêter ce galant: sur ma parole; c’est un de ces 
voleurs qui. ont une retraite inconnue En ce 
‘pays-ci. ee ss 
A ce discours ; ¿qui m 'apprenait que ‘ce cava- 
lier était le gentilhomme volé, dont j'avais, par 
malheur, toute la dépouille, je demeurai sur- 
pris, confus, déconcerté. Le corrégidor, que 
sa charge obligeait plutôtià tirer’ une mauvaise 
ailéshaiiie monembarras; qu a l'expliquer 
favorablement’, jugea que l'accusation n’était 
pas mal fondée; et présumänt que la dame 
pouvait être complice, il nous fit emprisonner 
tous deux séparément. Ce jugen'était pas de 
‘céux qui ont le regard terrible; il avaitPaif ‘ 
doux et riant. Diew saits’ilen valait mieux pour 
cela! Sitôt- qu je fus en: pang il y vintavet | 
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ses deux furets, c’est-à-dire, ses alguails. Ils 


n’oublièrent pas. leur bonne coutume ; ils com- 
-mencèrent par ‘me fouiller. Quelle aubaine 


pour ces messieurs ! ! Ils n'avaient jamais peut- 


être fait un si beau coup. À chaque poignée de 


pistoles qu'ils tiraient, je voyais leurs yeux. 


étinceler de joie. Le corrégidor sur-tout parais- 
sait hors de luimême, Mon enfant, me disait-il 
d'un ton de voix plein de douceur, nous faisons 
notre charge : mais ne crains rien; si tu n'es 
pas : coupablé, on ne te fera point de mal. 
Cependant ils vidèrent tout doucement mes 
poches; et me prirent ce que les voleurs mêmes 
avaient respecté, je veux dire les quarante du- 
cats de mon oncle. Ils wen demeurerent pas 
là : leurs mains avides et infatigables me par- 
coururent depuis la tête jusqu'aux pieds ; ils 
me tournèrent de tous côtés, et me dépouillè- 
rent pour yoir si je n’avais point d’argent entre 
- Ja peau et la chemise. Après qu’ils eurent si bien 
fait leur charge , le corrégidor m'interrogea. Je 
lui contai ingénument tout ce qui m'était arrivé. 
Il fit écrire ma déposition; puis il sortit.avec 
ses gens et mes espèces, et mé laissa tout nu 
sur la paille. | 

O vie 2 humaines m'écriai-je quand j je me vis 
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seul et dáns cet état, que tu es remplie d’avens 
tures bizarres et de contre-temps! Depuis que 
je suis sorti d'Oviédo , je n’éprouve que des 
disgraces : : à peine suis-je hors d’un péril, que 
je retombe dans un autre. En arrivant dans 
cette ville, j'étais bien éloigné de penser que 
j'y ferais bientôt connaissance avec le corrégi- 
dor. En faisant ces réflexions inutiles, je remis 
le audit pourpoint et le reste de l'habillement 
qui m'avait panig malheur; puis, m'exhortant 
moi-même à prendre courage, Allons, dis-je, 
Gil Blas, aie de la fermeté. Te sied-il bien. de 
te désespérer dans une prison ordinaire, après 
avoir fait un si pénible essai de patience dans 
le souterrain? Mais, hélas ! ajoutai-je triste- 
ment, je m’abuse. Comment pourrai-je sortir 
d'ici ? On vient de men ôter les moyens. En 
effet, j'avais raison de parler ainsi ; un pigon 
nier sans argent estun oiseau à qui ¡Pon a coupé 
les ailes. das 

Au lieu de la pide et du japanen que 
j'avais fait mettre à la broche, on m'apporta 
un petit pain bis avec une cruche d’eau, et on 
me laissa ronger mon frein dans mon cachot. 
J’y demeurai quinze jours entiers sans voir per- 
sonne que le concierge, qui avait soin de venir 
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tous les matins renouveler ma provision. Dès 
que je le voyais , j'affectais de lui parler, je 
táchais de lier conversation avec lui pour me 
désennuyer un peu : mais ce personnage ne 
répondait rien à tout ce que je lui disais ; ilne 
me fut pas possible d'en tirer une parole; il en- 
trait même et sortait le plus souvent sans me. 
_ regarder. Le seizième jour, le corrégidor pa- 
rut, et me dit: Tu peuxt 'abandonner à la joie; 
je viens t' annoncer une agréable nouvelle. Jai 
fait conduire à Burgos la dame qui était avec 
toi; je l’ai interrogée avant son départ , et ses 
_ réponses vont à ta décharge. Tu seras élargi 
dès aujourd’hui, pourvu que le muletier avec 
qui tues yenu de Pegnaflor à Cacabelos, comme 
tu me Pas dit, confirme ta déposition. Il est dans 
Astorga. Je l'ai envoyé chercher; je l’attends :, 
s'il convient de l'aventure de la question, je te 
mettrai sur le champ en liberté. 

Ces paroles me réjouirent, Dès ce moment, 
je me crus hors d’affaire. Je remerciai le juge 
de la bonne et briève justice qu'il voulait me 
rendre ; et je n’avais pas encore achevé mon 
compliment; que le muletier, conduit par deux 
archers , arriva. Je le reconnus aussitôt : mais 
le muletier , qui sans doute ayait vendu ma 
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virane tout ce qui était dedans, craignant . 
‘être obligé de restituer largent qu'il en avait 
touché, sil avouait qu'il me reconnaissait, ¿dit 
effrontément qu ‘il ne savait qui j'étais, et qu le 
ne m'avait jamais vu. Ah! traître, m’écriai-je 
confesse plutôt quetu as vendu mes  hardes, et. 
rends témoignage à la vérité. Regarde- mol 
bien : je suis un de ces jeunes gens que tu me- 
nacas de la question dans le bourg de Cacabe- : 
los, etá qui tu fis si grand’peur. Le muletier 
répondit d’un air froid, que je lui parlais d’une 
chose dont il n'avait aucune connaissance; et 
comme il soutint jusqu’au bout que.je lui 
étais inconnu, mon élargissement fut remis à 
une autre fois. Il fallut marmer d'une nouvelle 
PR me résoudre à jeûner encore au pain 
à l’eau, et à voir le silencieux concierge. 
pests je songeais que je ne pouvais me tirer. 
des griffes de la justice, bien que je n’eusse 
pas commis le moindre crime, cette perisée . 
me mettait au désespoir; je regrettais le sou- 
terrain, Dans le fond, disais-je, jy avais moins 
de désagrément que dans ce cachot : je faisais 
bonne chère avec les voleurs, je m'entretenais 
avec eux, et je vivais dans la douce espérance 
de m’échapper ; au lieu que, malgré mon inno: 
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cence, je serai peut-étre trop heureux de sortir 
d'ici pour aller aux galères, 


* 


CHAPITRE xa Lt 


Par quel hasard Gil Blas sortit in de _ 


prison, et ou il alla. ' 


Taxis que je passais les jours à m'égayer 
dans mes réflexions , mes aventures, telles que 
je les avais dictées dans ma déposition, se 
répandirent dans la ville: Plusieurs personnes 
me voulurent voir par curiosité. Ils venaient 
Jun après l’autre se présenter à une petite fe- 
nétre par ou lej jour entrait dans ma prison, et 
ose ils m’avaient considéré quelque temps, 
ils s’en allaient, Je fus surpris de cétte nou- 
veauté. Depuis que j'étais prisonnier, je n’avais 
` pas vu un seul homme se montrer à cette fené- 
tre, qui donnait sur une cour où régnaient le 
silence et l'horreur, Je compris par-la que je 
faisais du bruit dans la ville, et je ne savais 
si j'en devais concevoir un bon ou un mauvais 
présage. | 
Tome A, E e G 
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Un de ceux qui s’offrirent des premiers à ma 
vue, fut le petit chantre de Mondognedo, qui 
avait aussi bien que moi craint la question et 
pris la fuite. Je le reconnus, et il ne feignit 
point de me méconnaître, Nous nous saluámes 
de part et autre; puis nous nous engageámes 
dans un long entretien. Je fus obligé de faire 
un nouveau détail de mes aventures. De son 
côté, le chantre mé conta ce qui s'était passé 
dans l'hôtellerie de Cacabelos, entre le muletier 
et la jeune femme, après qu’une terreur pani- 
que nous en eut écartés; en un mot, il m’apprit 
toutce quej'en ai ditci-deyant. Ensuite, prenant 
congé de moi, il me promit que, sans perdre 
de temps, il allait travailler à ma délivrance. 
Alors tous ceux qui étaient venus là comme lui 
par curiosité, me témoignèrent que mon mal- 
heur excitait leur compassion ; ils m’assurerent 
.. même qu’ils se joindraient au petit chantre, 
et feraient tout leur possible pour me procurer 
la liberté. 

Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils 
‘parlèrent en ma faveur au corrégidor , qui, 
ne doutant plus de mon innocence , sur-tout 
lorsque le chantre lui eut conté ce qu'il savait, 
vint trois semaines après dans ma prison. Gil 
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Blas, me dit-il, je ne veux pas traîner les 
choses en longueur : va, tu es libre; tu peux 
sortir quand il te plaira. Mais, dis-moi His 
suivit-il; si Pon te menait dans la ue où est 
_ de souterrain, ne pourrais-tu pas le découvrir ? 
Non, seigneur, lui répondis-je : comme je n'y 
_ suis entré que la nuit, et que j'en suis sorti 
- avant le jour, il me seraitimpossible de recon- 
naître Pendroit où il est. Lá-dessus le juge se 
retira, en disant qu’il allait ordonner au con- 
cierge de m'ouvrir les portes. En effet, un 
moment après le geolier vint dans mon cachot 
avec un deses guichetiers qui portait un paquet 
de toile. Ils m'ôterent tous deux d'un air grave, , 
et sans me dire un seul mot, “mon pourpoint et 
mon haut-de-chausses qui étaient d'un drap fin 
et presque, neuf; puis, m’ayant revêtu d'une 
vieille souquenille , ils me mirent dehors Be 
les épaules. 
La confusion que j'avais de me voir si mal 
équipé, modérait la joie qu'ont ordinairement 
les prisonniers de recouvrer leur liberté. J'étais 
tenté de sortir de la ville à heure même, pour 
me soustraire aux yeux du peuple, dont je ne 
soutenais les regards qu'avec peine. Ma recon- 
haissance pourtant emporta sur ma-honte : 


G ij 


100 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


j'allai remercier le petit chantre à à qui j'avais: 
tant d'obligation. Il ne put s'empêcher de rire: 
lorsqu il m aperçut. ‘Comme vous voilà ! me 
dit-il. La justice, à ce que je vois, vous ena 
donné de toutes les facons. Je ne me plains 
pas de la justice, lui répondis-je; elle est tres- 
équitable ; ; Je voudrais seulement que tous ses 
officiers fussent d'honnétes gens : ils devaient 
du moins me laisser mon habit; il me semble 

que je ne lavais pas mal payé. J'en conviens, 

reprit-il ; mais on yous dira que ce sont des 

formalités qui s'observent. Eh! vous imaginez- 

vous, par exemple, que votre cheyal ait été 

| san à son premier maître? Non pas, s’il vous 

plait; il est actuellement dans les écuries du 

greffier , où il a été déposé comme une preuve 
du vol:je ne crois pas que le pauvre § gentil- 
homme en retire seulement Ja croupière. Mais 
changeons de discours, continua-t-il, Quel est 
votre dessein? que prétendez-vous faire pré- 
sentement? J'ai envie, lui dis-je, de prendre 
le chemin de Burgos : j'irai trouver la dame 
dont je suis le libérateur; elle me donnera 
quelques pistoles ; j'acheterai une soutanelle 
neuve, et me rendrai à Salamanque, où je tá- 
cherai de mettre mon latin à profit. Tout ce 
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qui m’embarrasse , c’est que je ne suis point 
. encore à: Burgos: il faut vivre’sur la route. Je 
vous:entends, répliqua-t-il, et je vous offre ma 
bourse : elle est un peu plate à la vérité; mais 
vous savez qu'un chantre n'est pas un évêque. 
En même temps illa tira, et me la mit entre 
les mains:de:si bonne’ grace, que je ne pus.me 
défendre: de la retenir telle qu’elle: était. Je 
le-remerciai. comme silmYeút donné tout Por 
du monde, et lui fis mille protestations de.ser- 
vides: quifiont jamais-ew d'effet. ‘Après cela, | 
je le. quittai, et sortiscdée.laville sang alter voir 
lés autres: (personnes quí; avaient contribué à 
mon élar gissement ; je me:contentai de: leur 
donner en moi-même mille bénédictions: 

Le petit chantre avait eu raison de ne me pas 
vanter sa bourse; jy trouvai fort peu d'argent : 
par bonheur, j'étais accoutumé depuis deux 
mois à une. vie-très-frugale , et il me:restait 
encore quelques .réaux. lorsque j'arrivai au 
bourg de Ponte de Mula, qui n’est pas éloigné 
de Burgos. Je m'y. arrétai pour demander des 
nouvelles de dona Mencia. J'entraf dans: “une 
hôtellerie dont l’hôtesse était une: pétite femme 
fort sèche, vive et hagarde. Je m’apéreus d’a- 
bord, à la mauvaise mine qu elle me fit, que 

Gu 
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ma souquenille n'était guère de son goûts ce 
que je lui pardonnai volontiers. Je'nYassis à . 
“une table.-Je mangeai dw pain et du fromage ; 
et bus. quelques coups de vin détestable qu’on 
m’ ‘apporta. Pendant. ce: repas; ‘qui şaccordait 
assez avec thon habillement, je voulus entrer 
en conyersation avec Phótesse. Je la-priat de 
me dire si! elle connaissait le marquis de la 
Guardia, sison chateau était éloigné du bourg, 
et sur -tout si elle savait ce que Ja marquise sa 
femme pouvait être devenue. Vous demandez 
bien des choses, me répondit-elle d'un air dé- 
daigneux. Elle nr ‘apprit pourtant, quoique de 
fort mauvaise grace, que le château de dom 
Ambrosio n "était qu àune an licue: de nue 
de Mula.: <> ME Ben A. 
Après que j'eus achevé de bolic’ et de man- 
ger} comme il était nuit, je témoignäi que je 
souhaitais de me reposer ; et je demandai une 
chambre: À vous une chambre! me dit Phó- 
tesse en me lançant un regard plein de mépris 
et de fierté y” jé n'ai point de chambre pour les 
gens “qui font leur souper d'un morceau de 
fromage. Tous mes lits sont retenus. J'attends 
dés’ cavaliers d'importance, qui doivent venir 
loger ici ĉe soir. Tout ce que je puis faire pour 


. ’ 


LIVRE 1, CHAP. XIII. 103 
votre service, cest de vous mettre dans ma 
grange: ce ne sera pas, je pense, la première 
fois que vous aurez couché sur la paille. Elle 
ne croyait pas si bien dire qu’elle disait. Je ne 
répliquai rien à son discours , et je pris sage- 
ment le parti de gagner le pailler, où je m’en- 
dormis bientôt, comme un homme qui depuis 
long-temps était fait à la fatigue. 


CHAPITRE XIV, 


De la réception que da Melia fit 


à Burgos. 


June fus pas saat me lever le lende- 
main matin. J’allai compter avec l’hôtesse, qui 
était déja sur pied , et qui me parut un peu 
moins fière et de meilleure humeur que le soir 
précédeht; ce que j'attribuai à la présence de 
trois honnêtes archersideda sainte Hermandad, 
qui sentretenaient avet elle d'une facon très- ` 
familière. Ils avaient couché dans l'hôtellerie ; 
et c'était sans doute par ces cavaliers d'impor- 
“tance que tous les lits avaient été retenus. 
G iv 
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Je demandai dans le bourg le chemin du 
château où je voulais me rendre. Je m’adressai 
par hasard à un homme du caractère de mon 
hôte de Pegnaflor. Il ne se contenta pas de 
répondre à la question, que je lui faisais ; il 
m’apprit que dom Ambrosio était mort depuis 
trois semaines, et que la marquise sa femme 
avait pris le parti de se retirer dans un couvent 
de Burgos, qu'il me nomma. Je marchai aussi- 
tót vers cette ville, au lieu de suivre la route 
du château, comme j’en avais dessein aupara- 
vant, et je volai d’abord au monastère où. 
demeurait dona Mencia. Je priai la tourière 
de dire à cette dame qu’un jeune homme nou- 
vellement sorti des prisons d’Astorga, souhai- 
tait de lui parler. La tourière alla sur le champ 
faire ce que je desirais. Elle revint , et me fit 
entrer dans un parloir où je ne fus pas long- 
temps sans voir paraître en grand deuil, à la 
grille, la veuve de dom Ambrosio. 

Soyez le bien-venu , me dit cette dame. Ilya 
quatre jours que j'ai écrità une personne d'As- . 
torga. Je lui mandais de"yous aller voir de ma 
part, et de vous dire que je vous priais instam- 
ment de me venir trouver au sortir de votre 
prison, Je ne doutais pas qu’on ne vous élargit 


A 
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bientôt : les choses que j'avais dites au corré- 
gidor à votre décharge, suffisaient pour cela. 
Aussi m'a-t-on fait réponse que vous aviez re- 
¡couyré la liberté, mais qu’on ne savait ce que 
vous étiez devenu. Je craignais de ne vous plus 
reyoir , et de étre privée du plaisir de vous té- 
moigner ma reconnaissance. Con$olez-vous , 
‘ajouta-t-elle, en remarquant la honte que Ja- 
vais de me présenter à ses yeux sous un si misé- 
rable habillement; que l’état où je vous vois 
‘ne vous fasse point de peine. Après le service 
important que vous m'avez rendu , je serais la. 
plus ingrate de toutes les femmes, si je ne fai- 
sais rien pour vous, Je prétends vous tirer de la 
mauvaise situation où vous êtes; je le dois, et 
je le puis. J'ai” des biens assez considérables 
pour pouvoir m’acquitter envers vous, Sans 
m'incommoder. : ARPI 

Vous savez, contiauast-élle , mes aventures 
jusqu’au jour où nous fumes emprisonnés tous 
‘deux : je vais vous conter ce qui mest arrivé 
depuis. Lorsque le corrégidor'd'Astorga meut 
fait conduire à Burgos , après avoir entendu 
de ma bouche:un fidele récit de mon histoire, 
-je me rendis aw chateau d'Ambrosio: Mon re- 
tour y causa une extrême surprise : mais on 
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me dit que je revenais trop tard; que le mar: : 
quis, frappé de ma fuite comme d’un coup de 
foudre, était tombé malade, et que les méde- 
cins désespéraient de sa vie. Ce fut por moi 
un nouveau sujet de me plaindre de la rigueur 
de ma destinée. Cependant je le fis avertir que 
je venais d'arriver. Puis j'entrai dans sa cham- 
bre, et courus me jeter à genoux au chevet 
de son lit, le visage couvert de larmes et le 
cœur pressé de la plus vive douleur. Qui vous 
ramène ici? me dit-il des qu'il m’apercut ; ve- 
mez-vous contempler votre ouvrage? Ne vous 
suffit-il pas de m’dter la vie? Faut-il, pour vous 
contenter » que vos yeux Soient témoins de ma 
mort? Seigneur, lui répondis-je, Inès a dû 
vous dire que je fuyais avec mon premier 
époux et, sans le triste accident qui me l’a fait 
. perdre , vous ne m’auriez jamais revue. En 
même temps, je lui appris quedom Alvar avait 
été tué par des voleurs, qu’ensuite on m'avait 
menée dans un souterrain. Je racontai tout le 
reste ; et lorsque jeus achevé de parler, dom 
Ambrosio me tendit la main. C’est assez, me 
dit-il tendrement, je cesse de me plaindre de 
vous. Eh !. dois-je en effet vous faire des re- 
proches? Vous retrouvez un époux chéri; vous 
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mi netan pour le suivre : puis-je blâmer 
cette conduite ? Non, madame, J'aurais tort 
d'en murmurer. Aussi je n'ai point voulu qu’on 
vous poursuivit. Je respectais dans votre ravis- 
seur ses droits sacrés, et le penchant même que : 
vous aviez pour lui. Enfin je vous fais justice, 
et par votre retour ici vous regagnez toute ma : 
tendresse. Oui, ma chère Mencia, votre pré» 
sence mie comble de joie : mais, hélas! je n’en 
jouirai pas long-temps. Je sens approcher ma 
dernière heure. À peine m’étes-vous rendue, 
qu'il faut vous dire un éternel adieu. À ces pa- 
roles touchantes, mes pleurs redoublèrent. Je 
sentiset fis éclater une affliction immodérée, Je 
doute que la mort de dom Alvar, que j'adorais, 
mait fait verser plus de larmes. Dom Ambrosio 
avait pas un faux pressentiment de sa mort; 
il mourut dès le lendemain, et je demeurai 
‘maîtresse du bien considérable dont il m'avait 
avantagée en m’épousant. Je n’en prétends pas 
faire un mauvais usage. On ne me verra point, 
quoique je sois jeune encore , passer dans les 
bras d'un troisième époux. Outre que cela ne 
convient, ce me semble, qu’à des femmes sans 
pudeur et sans délicatesse , je vous dirai que 
je n’ai plus de goût pour le monde; je veux 
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finir mes jours dans ce: couvent, et en devenir 
une bienfaitrice: ` ios 
Tel fut le discours que me tint doka Mencía. 
Puis elle tira de dessous sal robe une bourse 
qu’elle me mit entre les mains, en me disant : 
Voila cent ducats que je vous donne seulement ' 
: pour vous faire habiller. Revenez me voir après. 
cela; je n'ai pas dessein de borner ma recon- 
naissance: à si. peu de chose. Ne rendis mille 
graces à la dame, ctluij jurai que je ne sortirais 
point de Burgos, sans prendre: congé: delle: 
Ensuite de ce serment, que je n'avais pas envie | 
dé violer, j’allai chercher une hôtellerie: J'en: 
trai dans la. premiere que: je’ rencontrai! Je 
demandai une,chambre; et, pour prévenir la 
mauvaise opinion que ma souquenille pouvait 
encore donner de moi, je dis à l'hôte, que, tel 
qu'il me‘voyait , j'étais en état de bien payer: 
mon gîte. À ces mots, l'hôte, appelé Majuelo; 
grand railleur de son naturel’; ‘me parcourant 
des yeux depuis:le haut jusqu'en bas, me ré- 
pondit d'un air froid et malin, qu'il n’avait pas 
besoin de cette assurancé pour être persuadé 
que je ferais beaucoup de dépense chez lui; 
qu'au travers de mon habillement, il démélait 
en moi quelque chose de noble, et qu’enfin il 
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ne doutait pas que je ne fusse un gentilhomme 
fort aisé. Je vis bien que le traître me raillait ; 
el, pour mettre fin tout-à-coup à ses plaisante- 
ties, je lui montrai ma bourse. Je comptai 
méme devant lui mes'ducats sur une table , et 
je m’ aperçus que mes espèces le disposaient 2 à 
juger de moi plus favorablement, Je le priai de 
me faire venir un tailleur. 11 vaut mieux, me 

dit-il, envoyer chercher un fripier ; il vous ap- 
portera toutes sortes d’habits, et yous serez 
habillé sur le champ. J’approuvai ce conseil, 
et résolus de le suivre : mais, comme le jour ` 
«était prêt a se fermer, je remis l’emplette au 
lendemain, et je ne songeai qu’à bien souper, 
panieme dédommager des mauyais repas que 
J'avais faits depuis ma sortie du souterrain, 
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CHARLEROI 
De quelle façon s'habille Gil Blas, du 


nouyéau présent qu'il recut de la dame, 
et dans quel équipage 4 na me Bur- 


gos. 5 


Ox me servit une copieuse fricassée de pieds 
de mouton, que je mangeai presque toute en- 
‘tière. Je bus à proportion: puis je me couchar. 
J'avais un assez bon lit, et [operan qu'un 
profond sommeil ne tarderait guère à sempa- 
rer de mes sens. Je ne pus mile fermer 
l'œil ; je ne fis que rêver à l’habit que je devais 
prendre. Que faut-il que je fasse ? disais-je: ` 
suivrai-je mon premier dessein ? Ahdas 
une soutanelle pour aller à Salamanque cher- 
cher une place de précepteur? Pourquoi wha- 
biller en licencié? Aïje envie de me consacrer 
à létat ecclésiastique ? Y suis-je entraîné par 

mon penchant ? Non; je me sens méme des 
inclinations tres-opposées à ce parti-la. Je veux 
porter l'épée, et tâcher de faire fortune dans 
le monde. 
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- Je me résolus à prendre un habit de cavalier, 
Pawns le jour avec la dernière impatience, 
etses premiers ray ons ne frappèrent pas plutôt : 
mes yeux, que je me levai. Je fis tant de bruit 
dans l'hôtellerie , que je réveillai tous ceux qui 
dormaient. J ‘appelai les valets qui étaient en- 
core au lit, et qui ne répondirent à ma voix 
qu’en me chargeant de malédictions, Ils furent 
_ Pourtant obligés de se lever, et je ne leur don- 
nai point de’ repos , qu ‘ils ne m'eussent fait 
venir un fripier. Jen vis bientôt paraître un 
qu'on m’amena. Il était suivi de deux garcons 
qui portaient chacun un gros paquet dé toile 
verte, 11 me salua fort civilement, et me dit: 
Seigneur cavalier , vous êtes bien heureux 
qu'on se soit adressé à moi plutôt qu’à un autre. 
Je ne veux point ici décrier mes confrères: à 
Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort à 
, leur réputation! Mais, entre nous, il n’y ena 
pas un qui ait de la conscience; ils sont tous 
plus durs que des Juifs. Je suis le seul fripier. 
qui ait de la morale. Je me borne à un profit 
raisonnable : je me contente de la livre pour 
sou; je veux dire, du sou pour livre. Graces au 
ciel, 'exerce rondement ma profession - 

Le fripier, après ce préambule, que je pris 
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- sottement au pied de la lettre, dit à ses gar- 
cons de défaire leurs paquets. On me montra 
des habits de toutes sortes de couleurs. On 
m'en fit voir plusieurs de drap tout uni: Je les 
rejetai avec mépris , parce que je les trouvai 
trop modestes ; mais ils m'en firent essayer un 
qui semblait avoir. été fait expres’ pour ma 
taille, et qui m’éblouit, quoiqu'il fat un peu 
passé. C'était un pourpoint à manches tailla- 
dées, avec un haut-de-chausses et un manteau, 
le tout'de velours bleu et brodé d'or. Je m’at- 
tachai à celui-là, et je le marchandai. Le 
fripier , qui s’aperçut qu’il me plaisait, me dit 
que J'avais le goût délicat. Vive Dieu! s’écria- 
t-il, on voit bien que vous vous y connaissez. 
Apprènez que cet habit a été fait pour un des 
plus grands seigneurs du royaume, qui ne Pa 
pas porté trois fois. Examinez-en le velours : 
il n’y en a point de plus beau; et pour la brode- 
rie, avouez que rien n’est mieux travaillé. 
A en: lui dis-je, voulez-vous le vendre? 
Soixante ducats, répondit-il : je les ai refusés, 
ou je ne suis pas honnête homme. L’alternative 
était convaincante. J’en offris quarante-cinq; il 
en valait peut-être la moitié. Seigneur gentil- 
‘homme , reprit froidement le fripier , je ne 
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surfais point; je wai qu’un mot. Tenez, con- 
tinua-t-il en me présentant les habits que j'avais 
rebutés, prenez ceux-ci; je vous en ferai 
meilleur marché. Il ne faisait qu irriter par -là 
Penvie que j'avais d'acheter celui que je mar- 
chandais ; et comme Je m/imaginai qu'il ne 

voulait rien rabattre, Je lui comptai soixante 
i ducats, Quandil vit que je les donnais st facile- 
ment, je crois ques malpré sa morale, il fut 
bien faché de n’en avoir pas demandé dayane 
tage. Assez satisfait pourtant d’avoir gagné la - 
livre pour sou, il sortit avec ses gar cons, que 
je n’avais pas oubliés. : | 
J'ayais donc un manteau, un pourpoint et. 
un haut-de-chausses fort propre. Il fallut songer 
au reste de Phabillement; ce qui m’occupa 
toute la matinée. J’ iia du linge, un cha- 
peau, des bas de soie, des souliers etune épée; : 
après quoi je habil lai. Quel plaisir j’avais: de 
me voir si ‘bien équipé! Mes yeux ne pou- 
vaient, pour ainsi dire, se rassasier de mon 
ajustement, Jamais paon n’a regardé son plu- 
mage avec plus de complaisance. Dès ce jour- 
lá, je fis une seconde visite a dona Mencia, 
qui me recut encore d'un, air tres-gracieux. 
Elle me remercia de nouyeau du service que 
Tome. i, a H 
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J lui avais rendu. La-dessus , grands compli: 
mens de part et @autre, Puis, me souhaitant 
toutes sortes de prospérités, elle me dit adieu, E 
et se retira, sans me donner rien autre chose 
qu ‘une bague de trente pistoles , qu’elle me 
pria de garder pour me souvenir delle, 
‘Je demeurai bien sot avec ma bague; j avais 
compté: sur un présent plas aideak Ainsi, 
peu content de la générosité « de la dame, je re- 
paa mon hôtellerie en rêvant: mais comme 
j'y entrais, il y arriva un homme quí marchait 
sur mes pas, et qui tout-à-Coup, se débarrassant 
de son manteau qu'il avait sur le nez, laissa 
voir un gros sac qu'il portait sous aisselle. A 
l'apparition du sae qui avait tout Pair d’être 
plein d'espèces, jouvris de grands yeux, aussi- 
bien que: quelques personnes qui étaient pré- 
sentes ; et je crus entendre la voix d'un séra- 
phin, neiu cet homme me dit, en posant 
le sac sur une table: Seigneur Gil Blas, Voilà 
ce que madame la marquise vous envoie. Je fis. 
de profondes révérences au porteur, je Pacca- 
blai de civilités; et des qu "il fut hors de Phótel- 
lerie, je me jetai sur lé sac, comme un faucon | 
sur sa proie, et l’emportai dans ma chambre. 
Je le déliai sans nerdre de mu et 4 à trouvai 


Tene Java. 


¿LIVRE I, CHAP. XV. 115 


mille ducats. J’achevais de lés compter, quand 
Phóte, qui avait entendu les paroles du porteur, 
entra pour savoir ce qu'il y avait dans le sac. 
La vue de mes espèces.étalées sur une table, le 
frappa vivement. Commentdiable, s’écriat-il, 
voilà bien de largent! Il faut, poursuivit-il'en 
souriant d’un air malicieux ; que vous sachiez 
-tirer bon parti des femmes. Il n’y a pas vingt- 
quatre heures que vous êtes à Bargos, et vous 
avez déja des marquises sous contribution ! : > 
Ce discours ne mie’;déplut point ; .je fus 
tenté de laisser Majmelo dans son erreur pje 
sentais qu'elle me faisait plaisir. Jenem’étonne 
pas si les: jeunes: gens aiment à passer pour 
hommes à bonnes forranes:Cependant:l'inno- 
cence:de mes mœurs emporta sur mavarité. 
Je: désabusaimon hôte, Je lui contai Phistóire 
de dona Mencia, qu'il écouta ‘fort attentives 
ment. Je lui dis ensuite Pétat de mes: affaires; 
et, comme il paraissait entrer dans mes intérêts, 
je le priai de m'aider de'ses conseils. Il réva 
quelque temps ; puis‘il me dit d’un air” sé 
rieux : Seigneur Gil Blas; j T ‘ai de Pinclination 
pour vous; et: puisque vous avez assez decon- 
fiance en moi pour me pärler à cœur ouvert, 


Je vais vous dire sans flatterie à quoi je vous 
H ij 
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¡erois propre. Vous me semblez né pour la cour 
je vous conseille d’y aller, et de vous attacher 
à quelque grand seigneur: máis tâchez de vous 
mêler-de ses affaires, ou d'entrer dans ses 
plaisirs ; autrement, vous perdrez votre temps 
«chez: luï.: Je connais les grands; ils comptent 
pour rien le zèle et J’attachement d’un hon- 
nêté homme; ils ne se soucient que des per- 
‘sonnes qui leur’ sont nécessaires: Vous avez 
encore une ressource ; continua-t-il ; VOUS êtes 
jéuné, bien fait;'et quand vous n'auriez pas 
esprit, c’est plus qu’il n’en faut pour entêter 
‘une riche-veive ou quelque: jolie femme mal 
mariée. Sisl’amour-tuine-des hommes qui ont 
dubién;iken faitsouvent subsister d'autres qui 
n’en ont pas. Je suis donc d'avis que vous alliez 
A Madrid; mais il ne faut pas que vous y pa- 
rajésiez sans suite. On juge ; là comme ailleurs , 
sur les apparences, et vous n’y serez considéré 
qu'à proportion de la figure qu’on vous verra 
faire. Je veux vous donner un valet, un domes- 
tique fidele, un garcon sage, en un mot, un 
homme de ma main. Achetez deax mules, 
Pune pour vous; l’autre pour lui; et partez le 
plus, tot qu'il vous sera possible. : 
| -Ce conseil était trop de mon goût, pour ne 
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pas le suivre. Dès le lendemain, j’achetai deux 
belles mules, et j’arrétai le valet dont on 
m'avait parlé. C'était un garcon de trente ans, 
qui avait lair simple et dévot. Il me dit qu'il 
était du royaume de Galice, et qu'il se nom- 
mait Ambroise de Lamela. Au lieu que les 
autres domestiques sont fort intéressés, celui- 
ci ne se souciait point de gagner de bons gages; 
il me témoigna même qu'il était homme à se 
contenter de ce que je voudrais bien avoir la 
bonté de lui donner. J’achetai aussi des bot- 
tines, avec une valise pour serrer mon linge et 
-mes ducats. Ensuite je satisfis mon hôte ; et le 
jour suivant, je partis de Burgos avant l'aurore, 
pour aller à Madrid, ia 
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CHAPITRE x VE 


Qui fait: voir qu onne doit pas trop compter 
sur la prospérité. 


N ovs couchámes à Duengnas la première — 
journée, et nous arrivámes la seconde à Valla- 
dolid, sur les quatre heures après midi. Nous 
descendimes à une hôtellerie qui me parut 
devoir être une des meilleures de la ville. Je 
laissai le soin des mules à mon valet, et montai 
dans une chambre où je fis porter ma valise 
par un garcon du logis. Comme je me sentais 
un peu fatigué , je me jetai sur mon lit sans . 
ôter mes bottines , et je m’endormis insensi- 
blement. Il était presque nuit lorsque je me 
_réveillai.,J’appelai Ambroise. Il ne se trouva 
point dans l'hôtellerie; mais il arriva bientôt. 
Je lui demandai d’où il venait : il me répondit 
d’un air pieux, qu’il sortait d’une église, où il | 
était allé remercier le ciel de nous avoir pré- 
servés de tout mauvais accident depuis Burgos 
jusqu’à Valladolid. J’approuyai son action ; 
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ensuite je lui ordonnai de faire mettre à la 
broche un poulet pour mon souper. 

Dans le temps queje lui donnais cet ordre, 
mon hôte entra dans ma chambre un. flambeau 


à la main. Il éclairait une dame qui me parut _ 


plus belle que jeune, et trés-richement vêtue. 
Elle s 'appuyait sur un vieil écuyer, et un petit g 
maure lui portait la queue. Je ne fus pas peu 
surpris quand cette dame, apres m’avoir faitune 
) profonde révérence, me demanda si par hasard — 
je n'étais point le seigneur Gil Blas de Santilla- 
ne? Je weus pas sitôt répondu qu’oui, qu elle 
quitta la main de son écuyer, pour venir mem- 
brasser avec'un transport de joie qui redoubla 
mon étonnement. Le ciel, s’écria-t-elle, soit 
à jamais béni de cette aventure! C’est vous, 
: seigneur cavalier, c’est vous que je cherche. 
A ce début, je me ressouvins du parasite 
de Pegnaflor, et j'allais soupçonner la dame 
d’être une franche aventurière ; mais ce qu’elle 
ajouta m’en fit juger plus avantageusement. 
Je suis, poursuivit - -elle, cousine - germaine 
de dona Mencia de Mosquera, qui vous a tant 
d'obligations. J'ai recu ce matin une lettre 
de sa part. Elle me mande qu'ayant appris : 
| que vous alliez à Madrid , elle me prie de 
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© vous bien régaler, si vous passez par ici. 
Il y a deux heures que je parcours toute la 
ville. Je vais d’hôtellerie en hôtellerie m'in- 
former des étrangers qui y sont; et j’ai ju- 
gé, sur le portrait que votre hôte m’a fait de 


. ‘vous, que vous pouviez être le libérateur de 


ma cousine. Ah! puisque je vous ai rencontré, 
continua-t-elle , je veux vous faire voir com- 
bien je suis senate aux services qu’on rend 
à ma famille, et particulièrement à mæchère 
cousine. Vous viendrez, s’il vous plaît, dès ce 
moment loger chez moi; vous y serez plus 
commodément qu'ici. Je voulus m’en défen- - 
dre, et représenter à la dame que je pourrais 
i Pincommoder chez elle : mais il n’y eut pas 
moyen de résister à ses instances. Il y avait à 
la porte de l'hôtellerie un carrosse qui nous 
attendait, Elle prit soin elle-même de faire 
mettre ma valise dedans, parce qu'il y avait, 
disait-elle, bien des fripons à Valladolid; ce 
qui n'était que trop véritable: Enfin je montai 
en carrosse avec elle et son vieil écuyer, et je | 
me laissai de cette manière enlever de Phótel- 
lerie, au gränd déplaisir de l'hôte, qui se voyait 
par-là sevrer de la dépense qu'il avait compté 
que je ferais chez lui, 
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Notre carrosse , après avoir quelque temps 
roulé, s'arrêta. Nous en descendimes pour en- 
trer dans une assez grande maison , et nous 
montames dans un appartement qui n'était pas 
mal propre, et que vingt ou trente bougies 
éclairaient. Il y avait là plusieurs domestiques 
à qui la dame demanda d’abord si dom Raphaël 
était arrivé ; ils répondirent que non. Alors 
m’adressant la parole : Seigneur ‘Gil Blas, me 
dit-elle, j'attends mon frère qui doit revenir ce 
soir d’un château que nous avons à deux lieues 
_ d'ici. Quelle agréable surprise pour lui de 
trouver dans sa maison un homme à qui toute © 
notre famille est si redevable! Dans le moment 
qu’elle achevait' de parler ainsi, nous enten- 
dimes du bruit, et nous apprimes en même 
temps qu’il était causé par l'arrivée de dom 
Raphael. Ce cavalier parut bientôt. Je vis un 
jeune homme de belle taille et de fort bon air. 
Je suis ravie de votre retour, mon frère, lui dit 
la dame; vous m aiderez à bien recevoir le sei- 
_ gneur Gil Blas de Santillane. Nous ne saurions 
assez reconnaître ce qu il a fait pour dona 
Mencia, notre parente. Tenez, ajouta-t-elle 
en lui présentant une lettre ; lisez ce qu’elle 
m’écrit, Dom Raphaël ouvrit le billet, et lut tout 
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¿haut ces mots: Ma chère Camille, le seigneur 
Gil Blas de Santillane , qui m'a sauvé Phon- | 
neur ella vie , vient de partir pour la cour, 
Il passera sans doute par Valladolid. Je vous 
conjure par le sang et plus encore par l'amitié 
qui nous unit, de le régaler, et de le retenir 
quelque temps ches vous. Je me flatte que 
vous me donnerez cette satisfaction , et que 
mon libérateur recevra de vous ; et de dom 
Raphaël mon cousin, toutes sortes de bons 
traitemens. A Burgos , votre a ffectionnée 
cousine DONA MENCIA. ds 
‘Comment ! s'écria dom Raphaël après avoir - 
ju la lettre, c'est à ce cavalier que ma parente 
doit honneur et la vie? Ah! je rends graces 
au ciel de cette heureuse rencontre. En parlant - 
de cette sorte, il s’approcha de moi; et me ser- 
rant étroitement entre ses bras : Quelle joie, 
_poursuiyit-il, j'ai de voir ici le seigneur Gil 
Blas de Santillane ! Il n'était pas besoin que ma 
cousine la marquise nousrecommandat de vous 
régaler ; ; elle n’avaitseulement qu'à nous man- 
der que vous deyiez passer par Valladolid ; 
_ cela suffisait. Nous savons bien, ma sœur Ca- 
‘mille et moi, comme il en faut user avec un 
jeune heras qui a rendu le plus grand ser- 
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vice du monde à de personne de notre famille: 
que nous aimons le plus tendrement. Jerépon- 
disle mieux qu il me fut possible à ces discours, 
qui furent suivis de beaucoup d'autres sembla-. 
bles, et entremêlés de mille caresses. Après 
quoi, s'apercevant que j'avais encore mes *bot= 
tines, il me les fit ôter par ses valets. 

Nous passámes ensuite dans une chambre 
où l’on avait servi. Nous nous mimes à table, 
le cavalier, la dame et moi. Ils me dirent cent 
“choses obligeantes pendant le souper. Il ne . 

m’échappait pas un mot, qu ils ne relevassent 
comme un trait admirable ; et il fallait voir 
‘attention qu'ils avaient tous deux à me pré- 
senter de tous les mets. Dom Raphaël buvait 
souvent à la-santé de dona Mencia. Je suivais 
son exemple ; et il me semblait quelquefois _ 
que Camille, qui trinquait avec nous, me lan- 
cait des regards qui signifiaient quelque chose. 
de crus méme remarquer qu elle prenait son 
_ temps pour cela, comme si elle eût craint que 
son frère ne sen apercút. W n’en fallut pas 
davantage pour me persuadèr que la dame en 
tenait ; et je me flattai de profiter de cette dé» 
couverte, pour oh que je demeurasse a Val- 
ladolid. Cette ea fut cause que je me. 
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rendis. sans peine à la prière qu ils me firent de: 
vouloir bien: passer quelques jours chez eux. 
Ils me remercierent de ma complaisance; et 
Ja joie qu'en témoigna Camille, confirma’ 
-Popinion que j'avais qu elle me — fort 
à son gré, 

Dom Raphaël , me é ayant déterminé à faire 
quelque séjour chez lui , me proposa de me 
mener à son chateau. Il m’en fit une descrip- 
tion magnifique, et me parla des plaisirs qu’il 
prétendait m'y donner. Tantôt, disait-il, nous 
prendronsle divertissément de la chasse, tantót 
celui de la pêche ; et si vous aimez la ; prome- 
nade, nous avons des bois et des jardins déli- 
cieux. D'ailleurs, nous aurons bonne compa- 
gnie: j'espère que vous ne vous ennuierez point. 
J” acceptai la proposition, et il fut résolu que 
nous irions à ce beau château des le jour sui- 
vant. Nous nous levámes de table en formant 
un si agréable dessein. Dom Raphael en parut 
transporté de joie. Seigneur Gil Blas, dit-il 
en m’embrassants je vous laisse avec ma sœur. 
Je vais de ce pas donner les ordres nécessaires, 
et faire avertir toutes les personnes que je veux 
mettre de la paiia A ces paroles, il sortit de 
la chambre où nous étions; et je continuai de 
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av entretenir avec la dame:,. qui ne démentit 
point par ses discours les douces œillades quí elle : 
am’avait jetées. Elle me pritla main, et regar- 
dant ma bague : Vousavez la, dit-elle, un dia- 
amant assez joli ;: mais il est bien petit. Vous 
connaissez-vous en pierreries ? Je répondis que 
mon. Jen suis fachée, reprit-elle ; car vous me 
diriez *ce que: vaut celle-ci. En. achevant ces . 
mots, elle me montra un gros rubis qu'elle 
avaitau doigt;et, pendant que je le considérais, 
elle me dit: Un de mes oncles, qui a été gou- 

--verneur dans les habitations que les Espagnols 
-ontjaux îles philippines , ma donné ce rubis. 
Les joailliers de Valladolid l’estiment trois 
cents pistoles. Je le croirais bien’, lui dis-je; je 
le trouve parfaitement beau. Puisqui il. vous 
plaît, répliqua-t-elle, je veux faire un troc 
avec vous. Aussitôt elle prit ma bague, et me 
mit la sienne au:petit doigt. Après ce troc, qui 
me parut une manière galante de faire un pré- 
sent, Camille me serra la:main et me regarda 
dun air tendre 5 puis tout-à-coup rompant 
l'entretien, elle. me donna. le bon soir, et se 
retira toute confuses comme sielle eûteu honte 
de me faire trop connaitré ses sentimens. 
.: Quoique galant des plus novices , je sentis 
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tout ce que cette retraite précipitée avait d'o- 
bligeant pour moi; et je jugeai que je ne pas- 
-serais point mal le temps à la campagne. 
Plein de cette idée flatteuse et de l’état brillant 
de mes affaires, je 1enfermai dans la cham- 
bre où je devais coucher, après avoir dit à 
‘mon valet de me venirréveiller de bonne heure 
Je lendemain. Au lieu de songer à me reposer, 
je m’abandonnai aux réflexions agréables que 
ma valise, qui était sur une table, et mon- 
- subis m 'inspirerent. Graces au ciel , disais-je, 
si j'ai été malheureux , je ne le suis plus. Mille 
ducats d'un côté, une bague de trois cents pis- 
‘toles de l’autre : me voilà pour long-temps en 
fonds. Majuelo ne m'a pointflatté, je le vois 
bien :}’enflammerai mille femmes à Madrid, 
puisque j'ai plu si facilement à Camille. Les 
bontés de cette généreuse damese présentaient 
à mon esprit avec tous leurs: charmes, et je 
- goútais aussi par avance les divertissemens que 
dom Raphaël me préparait dans son château. 
Cependant, parmi tant d'images de plaisir, le 
sommeil ne laissa pas de venir répandre sur 
moi ses pavots. Dès que je me sentis assoupi, 
je me déshabillai et me couchai. 
Lelendemain matin, lorsque je me réveillai, 
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je m "aperçus qu'il était déja tard. Je fus assez 
sul Lala de ne pas voir paraître mon valet, 
après l’ordre qu’il avait reçu de moi. Ambroise, 
dis-je en moi-même, mon fidèle Ambroise est 
à l’église, ou bien il est aujourd’hui fort pares-. 
seux, Mais je perdis bientôt cette opinion de: 
lui, pour en prendre une plus mauvaise ; car 
m'étant levé, et.ne voyant plus ma valise, je 
le soupconnai de l'avoir volée pendant la nuit. 
Pour éclaircir mes soupçons, youvris la porte 
de ma chambre, et ] appelé Phypocrite è à plu- 
sieurs reprises. Il vint à ma voix un vieillard, 
qui me dit : Que souhaitez-vous , seigneur ? 
tous vos gens sont sortis de ma maison avant le 
jour, Comment de votre maison! m'écriai-je: 
est-ce que je ne suis pas ici chez dom Raphaël? 
Je né sais ce que c’est que ce cavalier, dit-il, 
Vous êtes dans un hôtel garni, et j’en suis l'hôte, 
Hier au soir, une heure avant votre arrivée, la 
dame qui a soupé ‘avec vous vint ici, etarrêta 
_ cet appartement pour un grand seigneur, disait- 
elle, qui voyage incognito. Elle ma même 
payé ďavance. 
Je fus alors au fait. Je sus ce que je devais 
penser de Camille et de dom Raphaël; et je 
compris que mon valet, ayant une entière 
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connaissance de mes affaires, m/’avait vendu 
à ces fourbes. Au lieu de n'imputer qu’à moi 
ce triste incident, et de songer qu’il ne me 
serait point arr ivé si je n’eusse pas eu Pindis- 
crétion de m’ouvrir à Majuelo sans nécessité, 
je m’en pris à la fortune innocente, et maudis 
cent fois mon étoile. Le maître de l'hôtel garni, 
à qui je contai l’aventure, qu’il savait peut-être 

aussi bien que moi, se montra sensible à ma 
_ douleur. Il me plaignit, et me témoigna qu'il 
était tres-mortifié que cette scene se fit passée 
chez lui: mais je crois, malgré ses démonstra- 
tions, qu’il n'ayait pas moins de part à cette 
fourberie, que mon hôte de Burgos, à qni 
jai toujours attribué Phonneur de l'invention, 


1 
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CHAPITRE EVIL 


| Quel parti prit Gil Blas après l aventure 
a l'hôtel garni, 


eee Jeus bck déploré 1 mon malheur, 
je fis réflexion qu'au lieu de céder à à mon cha- 
grin , je devais plutôt me roidir contre mon 
mauvais sort. Je rappelai mon courage, et 
pour me consoler, je disais en m’habillant: Je 
suis encore trop heureux que les fripons n'aient 
ee emporté mes habits et quelques ducats que 
j'ai dans mes poches. Je leur tenais compte de 
cette discrétion. Ils avaient méme été assez 
généreux pour me laisser mes bottines , que, 
je donnai à Phóte pour un tiers de ce qu’elles 
m'avaient coûté. Enfin je sortis de l'hôtel garni, 
sans avoir, Dieu merci, besoin de personne 
pour por ter mes hardes. La pr emière chose que 
je fis, fut d’aller voir si mes mules ne seraient . 
pas dans hôtellerie où J'étais descendu le jour 
précédent. Je jugeais bien qu’Ambroise ne les 
y avait pas laissées; et plût au ciel que j'eusse 
Tome I, I à 
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toujours jugé aussi sainement de lui! J’appris 
que dès le soir même il avait eu soin de les en 
retirer. Ainsi, comptant de ne les plus revoir — 
non plus que ma valise, je marchais tristement 
` dans les rues, en rêvant au parti que je devais 
prendre. Je fus tenté de retourner à Burgos, 
pour avoir encore une fois recours à dona 
` Mencia; mais, considérant que ce serait abuser 
des bontés de cette dame , et que d’ailleurs je 
passerais pour une bête, j'abandonnai cette 
pensée. Je jurai bien aussi que dans la suite je 
serais en garde contre les femmes: je me serais 
alors défié de la chaste Suzanne. Je jetais de 
temps en temps les yeux sur ma bague; et 
quand je venais 4 songer que c'était un présent 
de Camille, j'en soupirais de douleur. Hélas? 
disais-je en moi-même, je ne me connais 
point en rubis ; mais je connais les gens qui 
les troquent. Je ne crois pas qu’il soit néces- 
saire que j'aille chez un joaillier, pour être 
persuadé que je suis un sot. 
Je ne laissai pas toutefois de vouloir m'é- 
claircir de ce que valait ma bague, et je Pallai 
` montrer à un lapidaire qui estima trois ducats. 
A cette estimation, quoiqu'elle ne m'étonnát 
point, je donnai au diable la nièce du gouvers 
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neur des îles philippines, ou plutôt, je ne fis 
que lui en renouveler le don. Comme je sortais 
de chez le lapidaire , il passa pres de moi un 
jeune homme qui s’arrêta pour me considérer. 
Je ne le remis pas d’abord, bien que je le con- 
nusse parfaitement. Comment donc, Gil Blas, 
me dit-il, feignez-vous d'ignorer qui je suis? 
ou deux années ont-elles si fort changé le fils 
du barbier Nunez, que vous le méconnaissiez ? 
Ressouvenez-vous de Fabrice, votre compa- 
triote et votre compagnon d'école. Nous ayons 
si souvent disputé chez le docteur Godinez sur: 
les universaux et les degrés métaphysiques, 

Je le reconnus avant qu’il eût achevé ces 
paroles, et nous nous embrassâmes tous deux 
avec transport. Eh! mon ami , reprit-il ensuite, 
que je suis ravi de te rencontrer! je ne puis 
texprimer la joie que j'en ressens.. . . Mais, 
poursuivit-il d'un air surpris, dans quel état 
toffres-tu à ma vue? Vive Dieu, te voilà vêtu 
comme un prinee ! Une belle épée, des bas de 
soie, un pourpoint et un manteau de velours, 
relevés d'une broderie d'argent ! Malepeste ! 
cela sent diablement les bonnes fortunes. Je 
vais parier que quelque vieille femme libérale 
te fait part de ses largesses. Tu te trompes, lui 
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dis-je ; mes affaires ne sont pas si florissantes 
que tu te Pimagines. A d'autres, répliqua-til, 
à d’autres : tu veux faire le discret. Et ce beau 
rubis que je vous vois au doigt, Monsieur Gil 
Blas, ou vous vient-il, sil vous plait? Il me . 
vient, lui repartis-je, d’une franche friponne. 
Fabrice , mon cher Fabrice, bien loin d’étre 
la coqueluche des femmes de Valladolid, ap- 
prends, mon ami, que j’en suis la dupe. 

Je prononcai ces dernières paroles si triste- 
ment, que Fabrice vit bien qu’on m'avait joué 
quelque tour. II me pressa de lui dire pourquoi 
je me plaignais ainsi du beau sexe. Je me ré- 
solus sans peine à contenter sa curiosité ; mais 
comme j'avais un assez long récit à faire, et 
que d’ailleurs nous ne voulions pas nous sépa- 
rer sitôt, nous entrâmes dans un cabaret, 
pour nous entretenir plus commodément, Là, 
je lui contai, en déjeûnant, tout ce qui m'était 
arrivé depuis ma sortie d'Oviédo. Il trouva 
mes aventures assez bizarres; et après m'avoir 
témoigné qu’il prenait beaucoup de part à la 
fâcheuse situation où j'étais, il me dit: Il faut 
se consoler, mon enfant, de tous les malheurs 
de la vie. Un homme d'esprit est-il dans la mi- 
sère ? il attend avec patience un temps plus 
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heureux. Jamais, comme dit Cicéron , il ne 
doitse laisser abattre jusqu’à ne se plus souvenir 
qu’il est homme. Pour moi, je suis de ce carac- 
tère-là : mes disgraces ne m'accablent point; 
je suis toujours au dessus de la mauvaise for- 
tune. Par exemple, j'aimais une fille de famille 
d'Oviédo, j'en étais aimé : je la demandai en 
mariage à son père, il me la refusa. Un autre 
en serait mort de douleur; moi, admire la 
force de mon esprit, fenleyailapetite personne. 
Elle était vive, étourdie, coquette; le plaisir 
par conséquent la déterminait toujours au pré- 
judice du devoir. Je la promenai pendant six 
mois dans le royaume de Galice:de là, comme 
_je l'avais mise dans le goût de voyager, elle 
eut envie d'aller en Portugal; mais elle prit un 
autre compagnon de voyage : autre sujet de 
désespoir. Je ne succombai point encore sous 
le poids de ce nouveau malheur ; et plus sage 
que Ménélas, au lieu de m’armer contre le 
Paris ‘qui m'avait soufflé mon Hélène, je lui 
sus bon gré de m’en avoir défait. Après cela, 
ne voulant plus retourner dans les Asturies, 
pour éviter toute discussion avec la justice, je 
m’avançai dans le royaume de Léon, dépensant 
de ville en ville Pargent qui me restait de Pen- 
‘ I iij 


134 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
levement de mon infante; car nous avions tous 
— deux fait notre main en partant d'Oviédo. J’ar- 
‘rivai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je 
fus obligé d’acheter une paire de souliers. Le 
reste ne me mena pas bien loin. Ma situation 
devint embarrassante ; jé commencais déja 
même à faire diète: il fallut promptement pren- . 
dre un parti. Je résolus de me mettre dans le 
service. Je me plaçai d’abord chez un gros 
marchand de drap qui avait un fils libertin : j’y 
trouyai un asile contre l’abstinence, et en même 
temps un grand embarras. Le pere m’ordonna 
d’épier son fils, le fils me pria de Paider à 
tromper son père : il fallait opter. Je préférai 
lá prière au commandement, et'cette préfé- 
‘rence me fit donner mon congé. Je passai 
ensuite au service d'un vieux peintre, qui 
voulut, par amitié, m’enseigner les principes 
de son art ; mais, en me les montrant , il me 
laissait mourir de faim. Cela me dégoúta de 
la peinture et du séjour de Palencia. Je vins 
à Valladolid, où, par le plus grand bonheur 
- du monde, fentrai dans la maison d'un admi- 
nistrateur de l'hôpital; j’y demeure encore, et 
je suis charmé de ma condition. Le seigneur 
Manuel Ordonnez, mon maitre, est un homme 
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‘d’une piété profonde. Il marche toujours les 
yeux baissés, avec un gros rosaire à la main. 
On dit que dès sa jeunesse, n'ayant en vue que 
le bien des pauvres , il s’y est attaché avec un 
zèle infatigable. Aussi ses soins ne sont-ils 
pas demeurés sans récompense: tout lui a pros- 
péré: Quelle bénédiction ! en faisant les affaires 
„des pauvres, il s’est enrichi. 

Quand Fabrice m’eut tenu ce discours; je lui 
dis: Je suis bien aise que tu sois satisfait de ton ' 
sort; mais, ‘entre nous, tu pourrais, ce me 
semble, faire un plus beau rôle dans le monde. 
Tu n’y penses pas, Gil Blas, me répondit-il; 
sache que pour un homme de mori humeur, il 

| wy a point de situation plus agréable que la 
mienne, Le métier de laquais est pénible, je, 
l'avoue, pour un imbécille ; mais il n’a que 
des charmes pour un garcon d'esprit. Un gé- 
nie supérieur, qui se met en condition, ne 
fait pas son service matériellement comme un 
nigaud. Il entre dans une maison pour com- 
mander, plutôt que pour servir. Il commence 
par étudier son maître; il se prête à ses défauts, 
gagne sa confiance ; et le mène ensuite par le 
nez. C’est ainsi que je me suis conduit chez mon 
administrateur. Je connus d’abord le pélerin : 
dd I ij 
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je m’apercus qu’il voulait passer pour un saint > 
personnage ; je feignis d'en être la dupe; cela 
ne coûte rien : je fis plus, je le copiai; et jouant 
devant lui le même rôle qu’il fait devant les 
autres , je trompai le trompeur , et je. suis 
devenu peu à peu son factoton. J'espère que 
quelque jour je pourrai, sous ses auspices, me 
méler des affaires; des pauvres. Je ferai peut- 
être fortune aussi; car je me sens autant 
damour que lui pour leur bien, 

Voila de. belles espérances, repris-je, mon 
cher Fabrice; et je ten félicite. Pour moi, je 
reviens à mon premier dessein, Je vais con- 
vertir mon habit brodé en soutanelle , meren- 
drea Salamanque, et là, me rangeant sous les 
drapeaux de l'université , remplir Pemploi de 
précepteur, Beau projet! s’écria Fabrice, ľa- 
gréable imagination! Quelle folie de vouloir, à 
tonáge, te faire pédant! Sais-tu bien , malheu- 
reux , à quoi tu engages en prenant ce parti? 
Sitôt que tu seras placé, toute la maison tob- 
servera, tes moindres actions seront scrupu- 
leusement examinées. Il faudra que tu te con- 
traignes sans cesse, que tu te pares d’un ex- 
térieur hypocrite , et paraisses posséder toutes 
les vertus. Tu n’auras presque pas un moment 
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à donner à tes plaisirs. Censeur éternel de ton 
écolier, tu passeras les journées à lui enseigner 
le latin, et à le reprendre quand il dira ou fera 
des choses contre la bienséance. Après tant de 
peine et'de contrainte, quel sera le fruit de tes 
soins? Si le petit gentilhomme est un mauyais 
sujet, on dira que tu l’auras mal élevé; et les 
parens te renverront sans récompense, peut- 
être même sans te payer tes appointemens. Ne 
me parle donc point d’un poste de préceptéur ; 
c’est un bénéfice à charge d’ames. Mais parle- 
moi de l’emploi d’un laquais; c’est un bénéfice 
simple , qui n'engage à rien, Un maitre a-t-il 
des vices ? le génie supérieur qui le sert les 
flatte y et souvent même les fait tourner à son 
profit. Un valet vit sans inquiétude dans une 
bonne maison. Après avoir bu et mangé tout 
son saoul , il s'endort tranquillement comme 
un enfant de famille, sans s’embarrasser du 
boucher ni du boulanger. 

Je ne finirais point, mon enfant, poursui- 
vit-il, si je voulais dire tous les avantages des 
valets, Crois-moi, Gil Blas, perds pour jamais 
_ Penvie d’être précepteur , et suis mon exemple. 
Oui; mais, Fabrice, lui repartis-je, on ne 
trouve pas tous les jours des administrateurs ; 
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et si je me résolvais à servir, je voudrais du 
moins n’étre pas mal placé. Oh! tu as raison, 
me dit-il, et j'en fais mon affaire. Je te réponds 
d’une bonne condition, quand ce ne serait que 
pour arracher un galant homme à l’université. 

La prochaine misère dont j'étais menacé, et 
Pair satisfait qu'avait Fabrice, me persuadant 
plus que ses raisons, je me déterminai à me 
mettre dans le service. La-dessus , nous sor- 
times du cabaret, et mon compatriote me dit: 
Je vais de ce pas te conduire chez un hommie 
à qui s'adressent la plupart des laquais qui sont 
sur le pavé; il a des grisons qui ’informent de 
tout ce qui se passe dans les familles. Il sait où 
l’on a besoin de valets, et il tient un registre 
exact, non-seulement des places vacantes, mais _ 
même des bonnes et des mauvaises qualités des . 
maîtres. C'est un homme qui a été frère dans 
je ne ne sais quel couvent de religieux. Enfin 
c’est fui qui m'a placé, ` 

En nous entretenant Vun bureau d’adrésse 
si singulier, le fils du barbier Nunez me mena 
dans un cul-de-sac. Nous entrames dans une 
petite maison, où nous trouvámes un homme 
de cinquante ans, qui écrivait sur une table. 
Nous le saluámes ; assez respectueusement 
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méme; mais, soit qu’il fat fier de son naturel, 
soit gue, n'ayant coutume de voir que des 
laquais et des cochers, il eût pris l'habitude 
de recévoir son imonde cavalièrement, il ne se 
teva point ; il se contenta de nous faire une 
légère inclination de tête, I] me regarda pour- - 
tant avec attention. Je vis bien qu'il était sur- 
pris qu’un jeune homme en habit de velours 
brodé voulût devenir laquais ; il avait plutôt 
lieu de penser. que je venais lui en demander 
un. Il ne put toutefois douter long-temps de 
mon intention, puisque Fabrice lui dit d’abord: 
Seigneur Arias de Londona, vous voulez bien 
que jé vous présente le meilleur de mes amis. 
C'est un garçon de famille, que ses malheurs . 
réduisent à la nécessité de servir. Enseignez- 
lui, de grace, une bonne condition, et comptez 
sur sa reconnaissance. Messieurs , répondit 
froidement Arias, voilà comme vous êtes tous; 
ayant qu’on yous place, vous faites les plus 
belles promesses du monde : êtes-vous bien 
placés? vous he vous en souvenez plus. Com- 
ment donc, reprit Fabrice, vous plaignez-vous 
de moi? N’ai-je pas bien fait les choses? Vous 
auriez pu les faire encore mieux , repartit 
Arias : votre condition vaut un emploi de coms, 
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mis, et vous m’avez payé comme si je yous 


eusse mis chez un auteur. J e pris alors la parole, 


. et dis au seigneur Arias , que pour lui faire 


connaître que je n’étais pas un ingrat, je you- 
lais os la reconnaissance précédat le service. 
En même temps je tirai de mes poches deux 
ducats que je lui donnai, avec promesse de 


n’en pas demeurer lá si je me voyais dans une 


bonne maison. 
Il parut content de mes manières. J'aime, 
dit-il, qu’on en use de la sorte avec moi. Il y 


à, continua-t-il, excellens postes vacans; je 


vais vous les nommer, et vous choisirez celui 
qui vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ses lunettes, ouvrit un registre qui était sur 
la table, tourna quelquesfeuillets,etcommenca 
de lire dans ces termes : Il faut un laquais au 
capitaine Torbellino, homme emporté, brutal 
etfantasque ; il gronde sans cesse, jure, frappe, 
et le plus souvent estropie sesdomesti ques. Pas- 
sons à un autre, m'écriaije'á ce portrait; ce 
capitaine-la n’est pas de mon goût. Ma vivacité 
fitsourire Arias, qui poursuivit ainsi sa lecture : 
Dona Manuela de Sandoval, douairière suran- 
née , hargneuse et bizarre’, est actuellement 


sans laquais ; elle n’en a qu'un d'ordinaire , 
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encore ne le peut-ellé garder un jour entier, 
Il y a dans la maison, depuis dix ans, un habit 
qui sert à tous les valets qui entrent, de quelque 
_ taille qu'ils soient : on peut dire qu'ils ne font 

que l'essayer ; car il est encore tout neuf, quoi- 
que deux mille laquais laient porté. Il manque 
un valet au docteur Alvar Fanez ; c’est un mé- 
decin chimiste. Il nourrit bien ses domesti- 
ques, les entretient proprement , leur donne 
même de gros gages; mais il fait sur eux l’é- ` 
preuve de ses remèdes. Il y asouvent des places 
- de laquais à remplir chez cet homme-là. 
. Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en 
riant. Vive Dieu , yous nous enseignez lá de 
bonnes conditions! Patience, dit Arias de Lon- 
dona; nous ne sommes pas au bout: il y a de 
quoi vous contenter. Là-dessus il continua de 
lire de cette sorte : Dona Alfonsa de Solis, 
vieille dévote, qui passe les deux tiers de la 
journée dans l'église, et veut que son valet y 
_ soit toujours aupr es d’elle, n’a point de laquais 
depuis trois semaines. Le onde Sédillo, vieux 
chanoine du chapitre de cette ville, chassa hier 
au soir son valet, .... Alte-là, seigneur Arias 
de Londona, s'écria Fabrice en cet endroit; 
nous nous en tenons à ce dernier poste. Le 
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licencié Sédillo est des amis de mon maître, et 
je le connais parfaitement. Je sais qu'il a pour 
gouvernante une vieille béate qu’on nomme la 
dame Jacinte, et qui dispose de tout chez lui. 
C'est une des meilleures maisons de Valladolid. , 
On y vit doucement et Pon y fait trés-bonne 
chère. D'ailleurs , le chanoine est un homme in- 
firme, un vieux goutteux qui fera bientdt son 
testament : il y a un legs a espérer. La char- 
mante perspective pour un valet! Gil Blas, 
ajouta-t-il en se tournant de mon cóté, ne per- 
dons point de temps, mon ami; allons tout-a- 
heure chez le licencié, Je veux te présenter 
moi-même, et te servir de, répondant. À ces 
mots, de crainte de manquer une si belle occa- 
sion, nous primes brusquement congé du sei- 
gneur Arias, qui m’assura , pour mon argent, 
que si cette condition m’échappait , je pouvais 
compter qu'il men ferait trouver une aussi 
bonne, 


Fin du Livre premier. 
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CHAPITRE PREMIER 


F abrice mène et fait recevoir Gil Blas chez 
le licencié Sédillo. Dans quel état était 
ce chanoine. Portrait desa gouvernante, 


Nous avions si grand'peur deriva trop tard 

chez le vieux licencié , que nousne fimes qu’un 
saut du cul-de-sac à sa maison. Nous en trou- 
vâmes la porte fermée : nous frappâmes. Une 
fille de dix ans, que la gouver nante faisait pas- 
ser pour sa nièce; en dépit de la médisance, 
Vint ouvrir; et comme nous lui demandions si 
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Pon pouvait parler au chanoine, la dame Ja: 
cinte parut. C’était une personne déja parvenue | 
à l’âge de discrétion, mais belle encore; et j’ad- 

mirai parti iculierement la fraîcheur de son teint. 
Elle portait une longue robe d'une étoffe de 
laine la plus commune, avec une large cein- 
ture de cuir, d’où pendait dun côté un trous- 
seau de clefs, et de l’autre un chapelet à gros 
grains. D'abord que nous l'apercúmes, nous 
la saluámes avec beaucoup de respect; elle nous 
rendit le salut fort civilement, mais d'un air 
modeste et les yeux baissés. 

J'ai appris, lui dit mon camarade , qu'il faut 
un honnéte garcon au seigneur licencié Sé-. 
dillo, et je viens lui en présenter un dont j’es- _ 
père qu’il sera content. La gouvernante leva 
les yeux à ces paroles, me regarda fixement ; 
et ne pouvant accorder ma broderie avec le 
discours de Fabrice, elle demanda si c'était 
moi qui recherchait la place vacante. Our, lui 
dit le fils de Nunez, c’est ce jeune homme. Tel 
que vous le voyez, il lui est arrivé des disgraces 
qui Pobligent à se mettre en condition ; il se 
consolera de ses malheurs, ajouta-t-il d’un ton 
doucereux , s’ila le bonheur d’entrer dans cette 
maison, et de vivre ayec la vertueuse Jacinte, 
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qui mériterait d’être la gouvernante du patriar- 
che des Indes. À ces mots, la vieille béate cessa 
de me regarder, pour considérer le gracieux 
personnage qui lui parlait; et, frappée de ses 
traits qu'elle crut ne lui être pas inconnus , j’ai 
une idée confuse de vous avoir vu, lui dit-elle ; 
aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinte, lui 
répondit Fabrice, il mest bien glorieux de 
m'être attiré vos regards. Je suis venu deux fois ` 
dans cette maison avec mon maître le seigneur 
Manuel Ordonnez „administrateur de Phópital. 
Eh! justement , répliqua la gouvernante , je 
nen souviens, et je vous remets. Ah! puisque 
vous appartenez au seigneur Ordonnez, il faut 
que vous soyeziun garcon de bien et d'honneur. 
Votre condition fait votre éloge, et ce jeune 
homme ne saurait avoir un sillen répondant 
que vous. Venez, poursuivit-elle , je vais vous 
faire parler au seigneur Sédillo. Je crois qu’il 
sera bien aise d’avoir un garcon de votre main, 
Nous suiyimes la dame Jacinte. Le chanoine 
était logé par bas, et son appartement consis- 
tait en quatre pièces de plein-pied, bien boisées. 
Elle nous pria d'attendre un moment dans la 
première, et nous y laissa pour passer dans la 
seconde ou était le licencié. Après y avoir de- 
Lome À K 
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meuré quelque temps en particulier avec lui, 
pour le,mettre au fait, elle vint nous dire que 
nous pouvions entrer. Nous aperctimes le vieux 


podagre enfoncé dans un fauteuil, un oreiller 


sous la tête , des coussins sous les bras, et les . 
jambes appuyées sur un gros carreau plein de 
duvet, Nous nous approchámes de lui sans mé- 
nagerlesrévérences; et Fabrice, portant encore 
la parole, ne se contenta pas de redire ce qu'il 
avait dita la gouvernante, il se mit à vanter mon 
mérite, et s’étendit principalement sur Phon- 
neur que je m'étais acquis chez le docteur Godi- 
nez dans les disputes de philosophie ; : comfne 
s’il eût fallu que je fusse un grand philosophe 
pour être valet d’un chanoine. Cependant , par 
le bel éloge qu’il fit de moi, il ne laissa pas de 


jeter de la poudre aux yeux du licencié, qui. 


remarquant d’ailleurs que je ne déplaisais pas à 
la dame Jacinte, dit à mon répondant : L’ami, 
je reçois à mon service le garcon que tu m’a- 
mènes, ilmerevient assez, et je juge favorable- 
ment de ses mœurs, puisqu'il m'est présenté 
par un domestique du seigneur Ordonnez. 
D’abord que Fabrice vit que j'étais arrêté, il 
fit une grande révérence au chanoine , une 
autre encore plus profonde à la gouvernante ; 
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etse retira fort satisfait, après m'avoir dit tout 
bas que nous nous reverrions, et que je n’avais 
qu’à rester la. Des qu'il fut sorti, le licencié mie 
demanda comment je m'appelais , pourquoi 
j'avais quitté ma patrie; et par ses questions il 
Am'engagea, devant la dame Jacinte , à raconter 
mon histoire. Je les divertis tous deux, sur-tout 
par le récit de ma dernière aventure. Camille et - 
dom Raphaël leur donnèrent une si forte‘envie 
de rire, qu’il en pensa coûter la vie au vieux 
goutteux: car, comme il riait de toute sa force, 
il lui prit une toux si violente, que je crus qu'il 
allait passer. Il n’avait pas encore fait son tès- 
tament, jugez si la gouvernante fut alarmée. 
Jela vis ent ante, éperdue, courir au secours 
du bon homme, et, faisant ce qu’on fait pour 
soulager les enfans qui toussent, lui frotter le 
front et lui taper le dos. Ce ne fut pourtant 
qu’une fausse alarme : le vieillard cessa de 
tousser , et sa gouvernante de le tourmenter. 
Alors je voulus achever mon récit; mais la 
dame Jacinte, craignant une seconde toux, S y 
opposa. Elle m’emmena même de la de 
‘du chanoine dans une garde-robe où, ao 
plusieurs habits, était celui de mon prédéces- 
seur. Elle me le fit prendre, et mit à sa place 
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le mien, queje n’étais pas faché de conserver , 
dans l’espérance qu’il me servirait encore. 
Nous allâmes ensuite tous deux préparer le 
diner. oa! ; 

Je ne parus pas ce dans Part de fine la 
cuisine. ll est vrai que j'en avais fait l’heureux 
apprentissage sous la dame Léonarde í qui 
pouvait passer pour une bonne cuisinière; elle 
n’était pas toutefois comparable à la dame Ja- 
cinte, Celle-ci l'emportait peut-être sur le cuisi- 
nier même de ’archeyéque de Tolède. Elle ex- 
cellait en tout; on trouvait ses bisques exquises, 
tant elle savait bien choisir et mêler les sucs de 


! viandes qu’elle y faisait entrer ; et ses hachis 
q y ; 


étaient assaisonnés d’une manière qui les ren- 
dait tres-agréables au goût. Quand le diner fut 
prêt, nous retournâmes dans la chambre du 
chanoine, où, pendant que je dressais une table 
auprès de son fauteuil, la gouvernante passa 
sous le menton du vieillard une serviette, et 
la lui attacha aux épaules. Un moment après, 
je servis un potage qu'on aurait pu présenter 
au plus fameux directeur de Madrid, et deux 
entrées qui auraient eu de quoi piquer la 


sensualité d’un vice-roi, si la dame Jacinte 


n’y eût pas épargné les épices, de peur d'ir- 
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riter la goutte du licencié. À la vue de ces 
bons plats, mon vieux maître, que je croyais 
perclus de tous ses membres, me montra qu'il 
n'avait pas entièrement perdu Pusage de ses 
bras. Il s’en. aida pour se débarrasser de son 
oreiller et de ses coussins, et se disposa gaie- 
ment à manger. Quoique la main lui tremblât , 
elle ne refusa pas le service. Il la faisait aller 
et venir assez librement , de facon pourtant 
qu’il répandait sur la nappe et sur sa serviette 
la moitié de ce qu'il portait à sa bouche. J’ôtai 
Ja bisque lorsqu’iln’en voulut plus, etj’appor- 
tai une perdrix flanquée de deux cailles róties, 
que la dame Jacinte lui dépeca: Elle avait aussi 
soin de lui faire boire’de temps en temps de 
grands coups de vin un peu trempé, dans une 
coupe d’argent large et profonde, qu’elle lui 
tenait comme à un enfant de quinze mois. Il 
s’acharna sur les entrées, et ne fit pas moins ` 
honneur aux petits-pieds: Quand il se fut bien 
empifiré, la béate lui détacha sa serviette, lui 
remit son oreiller et ses coussins; puis, le lais- 
sant dans son fauteuil goûter tranquillement le 
repos qu'on prend d'ordinaire après le dîné, 
nous desservimes , , et nous allâmes manger a 
notre tour. 3 
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` Voila.de quelle manière dinait tous les jours 
notre chanoine, qu'était peut-être le plus grand 
mang eur du chapitre. Mais il soupait plus lége- 
rement; il se contentait d'un poulet et de quel- 
ques compotes de fruits. Je faisais bonne chere 

dans. cette maison, Vy menais une vie très- 
douce; je n’y avais qu’un désagrément, c'est 
- qu'il me fallait veiller mon maitre et passer la 
nuit comme un garde-malade. Outre une ré- 
tention d’urine qui Pobligeait à demander dix 
fois par heure son pot de chambre, il était 
sujet à suer, et quand cela arrivait, je lui chan- 
geais de chemise. Gil Blas, me dit-il des la 
seconde nuit, tu as de l'adresse et de l’activité; 
je prévois que je m’accommoderai bien de ton 
service. Je te recommande seulement d’avoir 
de la complaisancé pour la dame Jacinte; c’est 
une fille qui me sert depuis quinze années avec 
un zele tout particulier; elle a un soin de ma 
personne, que je ne puis assez reconnaître. 
Aussi, je te l'avoue, elle m'est. plus chère que 
toute ma famille. J'ai chassé de chez moi , 
pour l'amour delle, mon neveu, le fils de ma 
propre sœur. I] n'ayait aucune considération 
` pour cette pauvre fille; et bien loin de rendre 
justice à Pattachement sincère qu’elle a pour 
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moi, l’insolent la traitait de fausse dévote : car 
-aujourd’hui la vertu ne paraît quibypecti isie aux 
jeunes gens. Graces au ciel, je me suis défait 
dece maraud-la. Je préfere aux droits du sang; 
_Vaffection qu’on me témoigne , et je ne ime 
laisse prendre seulement que par le bien qu’on 
me fait, Vous avez raison, Monsieur, dis.-je 
_ alors au licencié; la reconnaissance doit avoir 
plus de force sur nous, que les lois de Ja nature. 


Sans doute, reprit-il ; et mon testament fera 


bien voir que je ne me soucie guëre de: mes 
parens: Ma gouvernante y aura bonne part; 


et tu. n° ¡y Seras point: oublié. >» sit continues 


comme-tu-commences ame servir. Le valet 
que j'ai mis dehors hier, a perdu, par sa: faute, 
un; bon legs. Si ce: misérable ¡ne nYeút pas 
obligé, par ses manières; à lui donner son con- 
gé, je Paurais enrichiz! mais c’étaitunorgueil- 
Jeux qui manquaits de respect à la dame Jacinte, 
un paresseux qui craignait la péine; Ikn'aimait 
point à me yeillers et c'était pour lui une chose 
bien fatigante!, que de passer les nuits à me 
soulager. Ah ;-le. malheureux! “écriai eq M 
comme si le génie de Fabrice m’ett inspiré, il 
ne méritait pas d’être auprès d'un si honnête 
homme que vous. Un garçon quia le bonheur 
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de vous appartenir , , doit avoir un zèle infatiz 
gable ; il doit se faire un plaisir de son devoir, 
et ne sé pas croire ie ‘lors même qu il sue 
sang et eau pour vous. gal : 

Jem aperçus que ces paroles plurent fortau 


licencié: Il ne fut pas moins content de Passu- 


rance que je lui donnai d’être toujours parfai- 
tementsoumis aux volontés de la dame Jacinte: 
Voulant done passer pour un valet que la fati- 
gue ne pouvait rebuter , je faisais mon service 
de la meilleüre grace qu'il m’était possible. Je 


ne me plaignais point d’être toutes les nuits sur © 


pied. Jenelaissais pas pourtant de trouver cela 
très- -désagréable, “et sans le legs dontje repais- 
sais mon espérance | jé me Serais bientôt dé- 
goûté de mía: condition Je me reposais'; tada 
vérité, anélques heures- -pendant le jour) La 
gouvernantes je lui dois cette justice, avait 
beaucoup: dégards pour: moi ; ce qu'il fallait 
attribuer awsóin que je: ‘prenais de gagner ses 


bonnes: graces par des manières complaisantes 


et a gpa ts Etais-je? à table avec elle, et 
sa nièce qu'on'appelait Inésille? je leur chan- 
geais d’assiette, je leur versaisá boire , j'avais 
une attention toute particulièré à les servir. Je 
m'insinuai par-là dans leur amitié. Un jour qué 
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la dame Jacinte était sortie pour aller à la pro 
vision, me voyant seul avec Inésille, je-com- 
mencai à l’entretenir. Je lui demandai si son 
| père et sa mère vivaient encore. Oh! que non, 
me répondit-elle ; il y a bien long-temps, bien 
. long- temps qu’ils sont morts; car ma bonne 
tante me ľa dit, et je ne les ai jamais vus. Je 
crus pieusement la petite fille, quoique sa ré- 

ponse ne fût pas catégorique ; et je la mis si 
- bien en train de parler, qu’elle men dit plus que 
je n’en ‘voulaissavoir. Elle m’apprit, ou plutôt 
je compris par les naïvetés qui lui échappèrent, 
que sa bonne tante avait un bon ami, qui de- 
méurait aussi auprès d’un vieux chanoine dont 
iládministrait le temporel, et que ces heureux 
domestiques comptaient -d’assembler les dé- 
pouilles: de leurs maitres par un hyménée dont . 
ils goútaient les douceurs par avance. J'ai déja 
dit quela dame Jacinte , bien qu’un peu suran- 
nées avait encore! de la-fraîcheur. Il est vrai 
qu’elle sn’épargnait rien pour. se conserver : 
outre qu’elle prenaittousles matins un clistere, 
elle avalait pendant le jour, et en se couchant, 
d'excellens:coulis. De plus, elle dormait tran- 
quillement la nuit, tandis que:je vel llais mon 
maitre, Mais ce qui peut-être contribuaitencore 
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plus. que toutes ces choses à Jui rendre le teint 
frais, c'était, à ce, que me dit Inésille , une 
fontaine qu’elle avait à chaque jambe. 


CADET ee 
á RE EN 
De quelle manière le chanoine , étant 

tombé malade , Jut traité ; ce qu'il en. 

arriya ; et ce qu'il laissa par testament 


a Gil Blas. 


J E servis pendant trois mois le licencié Sédillo; 
sans me plaindre des mauvaises nuits qu'il me 
faisait passer. Au bout de ce temps-là; iltomba 
malade. La fièvre le:prit; et avec le mal qu’elle 
lui causait ,.1l,sentit irriter sa goutte: Pour la 
première fois de sa vie, qui avait été longue, il 
eut-recours aux médecins. I] demanda le ‘doc: 
teur Sangrado , que tout Valladolid regardait 
commeun Hippocrate: La dame Jacinte aurait 
mieux aimé que le chanoine eût commencé par 
faire son testament; elle lui en toucha même 
quelques mots; «mais, outre’ qu lnérse croyait 
pasencore proche desa fin, il avait de Popi- 
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niátreté dans certaines choses. Pallai donc cher- 

cher le docteur Sangrado; je l’amenai au logis. 

C'était un grand homme sec et pâle, et qui. 
depuis quarante ans, pour le moins, occupait 

le ciseau des Parques. Ce savant médecin avait 

l'extérieur grave; il pesait ses discours, ebdon- 
nait de la noblesse à ses expressions. Ses raison- 

nemens paraissaient aro ne et ses opi- 
nions fort singulières. 

‘Après avoir observé codi: il Tui dit 
d’un air doctoral : Il s’agit ici de suppléer au ` 
défaut de la transpiration arrêtée, D’autres, à 
ma place, ordonneraientsans doutedesremedes 
salins, urineux, volatils, et qui, pour la‘plu- 
part, participent du soufre et du mercure : 
mais les purgatifs et les sudorifiques sont des 
drog ues pernicieuses ; ; toutes les prépar ations 
chimiques ne semblent faites que pour nuire. 
J'emploie des moyens plus simples et plus sûrs. 
À quelle nourriture, continua-t-il, êtes-vous 
accoutumé? Je mange ordinairement, répon= 
dit le chanoine, des bisques et des viandes suc“ 
culentes. Desbisqueset des viandessucculentes! 
s'écria le docteur avec surprise. Ah, vraiment, 
je ne m’étonne point si yous étes malade! Les 
mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés ; 
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ce sont des piéges que la volupté tend aux 
hommes , pour les faire périr plus sûrement. 
I] faut que vous renonciez aux alimens de bon 
goût; les plus fades sont les meilleurs pour la 
santé, Comme le sang est insipide , il veut des 
metssqui tiennent de sa nature: Et buvez-vous 
du vin? ajouta-t-il. Oui, dit le licencié, du vin 
trempé. Oh ; trempé tant qu'il vous plaira, 
reprit le médecin. Quel déréglement! voilà un 
régime épouvantable! Il y a long-temps que 
vous devriez être mort. Quel âge avez-vous ? | 
J’entre dans ma soixante-neuvième année » 
répondit le chanoine. Justement, répliqua le 
médecin, une vieillesse anticipée est toujours 
le fruit de Pintempérance. Si yous n’eussiez bu 
que de Peau claire toute votre vie, et que vous 
vous fussiéz contenté d'une nourriture simple, 
de pommes cuites, par exemple, vous ne seriez 
pas présentement tourmenté de la goutte, et 
tous vos membrés feraient encore facilement 
leurs fonctions. Jene désespère pas toutefois.de 
vous remettre Sur pied, pourvu que vous vous 
abandonniez à mes ordonnances. Le licencié. 
promit de lui obéir en toutes choses. 

Alors Sangrado m’enyoya chercher un chi- 
rurgien qu'il me nomma, et fit tirer à mon 
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maître six bonnes palettes de sang, pour com- 
_mencer à suppléer au défaut de la transpiration. 
Puis il dit au chirurgien : Maître Martin Onez; 
revenez clans trois heures en faire autant, et 
demain yous recommencerez. C’est une erreur 
de penser que le sang soit nécessaire à la con- 
servation de la vie; on ne peut trop saigner un 
malade. Comme il n’est obligé & aucun mou- 
„vement ou exercice considérable , et qu'il wa 
rien à faire que de ne point mourir, il ne lui 
faut pas plus de sang pour vivre qu’à un homme 
endormi; la vie, dans tous les deux, ne con- 
siste que dans le pouls et dans la respiration. 
Lorsque le docteur cut ordonné de fréquentes 
et copieuses saignées, il dit qu'il fallait aussi 
donner au chanoine de l’eau chaude à tout mo- 
ment, assurant que l'eau bue en abondance 
pouvait passer pour le véritable spécifique con- 
tre toutes sortes de maladies. Il sortit ensuite j 
en disant d'un air de confiance à la dame J acinte 
et a moi, qu'il répondait de la vie du malade, 
si on le traitait de la manière qu "il venait de 
prescrire. La gouvernante, qui jugeait peut- 
être autrement que lui de sa méthode, protesta 
qu'on la suivrait avec exactitude. En effet, nous 
mimes promptement de l'eau à chauffer ; et, 
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comme le médecin nous avait recommandé sur 
- toutes choses de ne la point épargner, nous en 
fimes d’abord boire à mon maitre deux ou trois 
pintes à longs traits. Une heure apres, nous 
réitérâmes ; puis, retournant encore de temps 
en temps à la charge, nous versdmes dans son 
estomac un déluge d'eau. D'un autre côté, le: 
chirurgien nous secondant par la quantité de 
sang qu'il tirait, nous réduisimes, en moins 
de deux jours, le vieux chanoine à P'extrémité. - 
Ce bon ecclésiastique n’en pouvant plus , 
comme je voulais lui faire avaler encore un 
grand verre de spécifique, me dit d’une voix 
faible : Arrête, Gil Blas; ne m’en donne pas 
davantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut — 
mourir, malgré la vertu de l’eau; et, quoiqu'il 
me reste à peine une goutte de san, je ne 
m'en porte pas mieux pour cela; ce qui prouve 
bien que le plus habile médecin du monde ne 
saurait prolonger nos jours, quand leur terme 
fatal est arrivé. Va me chercher un notaire; je 
veux faire mon testament. À ces derniers mots, 
que je n’étais pas faché d'entendre, j’affectai de 
paraître fort triste; et cachant l'envie que j'avais 
de m’acquitter de la commission qu’il me don- 
nait: Eh mais, Monsieur, lui dis-je, vous n'êtes 
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pas si bas, Dieu merci, que vous ne puissiez 
yous releyer, Non, non pepan monenfant, 
e en est fait; je sens que, la goutte remonte et 
que la mort s'approche : hâte-toi d'aller où je 


‘tai dit. Jem ’apercus effectivement qu "il chan- 


geait à vue d’ceil; et la chose me parut si pres- 
sante » que je sortis vite pour faire ce qu "il 
m'ordonnait , laissant auprès de lui la dame 


Jacinte, qui craignait encore plus que moi 
qu'il ne mourût sans tester. J’entrai dans la 


maison du premier notaire dont on m ’enseigna 
la demeure, ét le trouvant chez lui: Monsieur, 
lui dis-je, le licencié Sédillo, mon maître, tire 
à sa fin; il veut faire écrire ses dernières yo- 
lontés; il n’y à pas | un moment à perdre. Le 
notaire était un petit vieillard gai, qui se plai- 
sait à railler : il me demanda quel médecin 


voyait le chanoine. Je lui répondis que c'était 


le docteur Sangrado. À ce nom, prenant brus- 


quement son manteau et son chapeau : Vive 


Dieu! s'écria-t-il, partons donc eh diligence; 
car ce docteur est si expéditif, qu'il ne donne: 
pas le temps à ses malades d'appeler des no- 
taires. Cet homme-là m’a bien soufflé des tes- 
tamens. co 
En parlant de cette sorte , il Sempressa de 
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sortir avec moi, et ,pendantque nous marchions 
tous deux à grands, pas pour prévenir I’ agonie, 
je lui dis: Monsieur, VOUS savez qn un testateur 
mourant manque souvent de mémoire; si par 
hasard mon maitre vient à m’oublier, je vous 
prie de le faire souvenir de mon zèle. Je le veux 
bien, mon enfant, me répondit le petit notaire; 
tu peux compter là-dessus. Je lexhorterai même 
à te donner quelque chose de. considérable A 
peat peu'qu a soit disposé à à reconnaître tes ser: 
vices. Le licéncié, quand nous arrivâmes dans 
sa chambre , avait encore tout son bon sens. La 
dame Jacinte, le visage baigné de pleurs de 
commande, était auprès de lui. Elle venait de 
jouer son rôle, et de préparer le bon homme | 
à lui faire beaucoup de bien. Nous laissâmes 
le notaire seul avec mon maître, et passåines, 
elle et moi, dans Pantichambre , où nous 
rencontrâmes le chirurgien » que le médecin 
envoyait pour faire une nouvelle et dernière 
saignée, Nous l’arrêtâmes. Attendez, maitre 
` Martin, lui dit la gouvernante, vous ne sauriez 
entrer présentement dans la chambre du sei- 
gneur Sédillo. I] va dicter ses dernières volontés 
à un notaire qui est avec lui; vous le saignerez 
quand il aura fait son testament, 
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. Nous avions grand'peur, la béate et moi, 
que le licencié ne mourit en testant; mais, par 
bonheur, Pacte qui causait notre inquiétude se 
fit. Nous vimes sortir le notaire, qui, me trou- 
-vant sur son passage, me frappa sur l'épaule, 
et me dit en souriant ; On n’a point oublié Gil 
- Blas. A ces mots, je ressentis une j oie toute des 
plus vives; et je sus si bon gré à mon maitre 
de s'être souvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui après sa mort, qui ne 
manqua pas d’arriver bientôt; car le chirurgien 
Payant encore saigné, le pauvre vieillard, qui 
n'était déja que trop affaibli, expira presque 
dans le moment. Comme il rendait les derniers 
soupirs, le médecin parut, et demeura un peu 
sot, malgré l'habitude qu’il avait de dépêcher 
ses malades. Cependant, loin d’imputer la 
mort du chanoine à la boisson et aux saignées, 
il sortit en disant d’un air froid, qu’on ne lui 
avait pas tiré assez de sang ni fait boire assez 
d’eau chaude, L’exécuteur de la haute méde- 
cine, je veux dire le chirurgien, voyant aussi 
qu’on n’avait plus besoin de son ministère, sui- 
vit le docteur Sangrado... «1... 
Sitôt que, nous. vimes le patron sans vie, 
nous fimes, la dame Jacinte, Inésille et moi, 
Tome I, n L 
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: un concert de cris funtbres qui Í fut entendu de 
tout le voisinage, La béate sur-tout, qui avait 
le plus grand sujet de se réjouir, poussait des 
accens si plaintifs, qu’elle semblait être la per- 
sonne du monde la plus touchée. La chambre, 
enuninstant,se remplit de gens, moins attirés 
par la compassion que par la curiosité, Les 
parens ¢ du défunt n’éurent pas plutôt vent de sa 
mort, qu'ils vinrent : fondre au logis, et faire 
mettre le scellé par-tout. Ils trouvèrent la gou- 
vernante si affligée, qu’ils crurent d’abord que 
le chanoine n’avait point fait.de testament : 
mais ils apprirent bientôt qu'il y en avait un, 
revêtu de toutes les formalités nécessaires; et ` 
lorsqu'on vint à Pouvrir, et qu'il ‘ils virent que le 
testateur avait disposé de ses meilleurs effets 
en faveur de la dame Jacinte et de la petite 
fille , ils firent son oraison funèbre dans des 
térmes peu honorables à sa mémoire. Ils apos- 
trophèrent en même temps la béate, et me don- 
nerent aussi quelques louanges. I] faut avouer 
que je les méritais bien. Le licencié, devant 
Dieu soit son ame, pour m’engager àme sou- 
venir de lui toute ma' vie, s'expliquait ainsi 
: «pour mon compte par un article de Boe testa- 
ment : Kem , puisque Gil Blas est un garcon: 
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qui a oa de la li tlérature , pour achever de le 
rendre savant, je lui laisse ma bibliothèque > 
tous mes livres et mes manuscrits, sans aucune 
exception, 
J'ignorais où pouvait ete cette prétendue 
bibliothèque; je ne m'étais point aperçu qu’il y 
_ en eût dans la maison. Je savais seulement qu'il 
y avait quelques papiers, avec cing « OU Six VO- 
Jumes, sur deux petits ais de sapin dans le cabi- 
net de mon maitre: c’était]4 mon legs, Encore 
les livres ne me pouvaientils être d'une grande 
utilité: l’un avait pour titre, le Cuisinier parfait; 
Fautre traitait de Pindigestion et de la manière 
de la guérir; et les autres étaient les quatre 
parties du bréviaire, que les vers avaient à demi 
rongées. À Pégard des manuscrits, le plus cu- 
rieux contenait toutes les pièces d’un procès 
que le chanoine avait eu autrefois pour sa pré- 
bende. Après avoir examiné mon legs avec plus © 
d attention qu ‘il wen méritait, je Pabandonnai 
aux EURE qui me l'avaient tant envié: Je leur 
remis même Thabit dont j'étais revêtu, ét je 
repris le mien , bornantá mes gages le fruit de 
mes services, Pallai chercher ensuite une autre 
maison. Pour la dame Jácinte, 6utre les som- 
mes qui lui avaient été Jéguées, elle eut ericore 


O 
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de bonnes nippes, qu’à l’aide de son bon ami 
elle avait détournées pendant la maladie du — 
licencié. 7 a. 


pe rn a ae TO a 
CH A PET-R EEE 


Gil Blas s'engage au service du docteur 
Sangrado , et devient un célèbre mé- 


decin. ‘le 


Je résolus d'aller trouver le seigneur Arias de 
L Londona, ‘et de choisir dans son registre une 
nouvelle condition; mais, comme j'étais près 
d'entrer dans le cul-de-sac où il demeurait, je 
rencontrai le docteur Sangrado, que je n’avais 
point vu depuis le jour de la mort de mon 
_ maitre, et je pris la liberté de le saluer. Il me 
remit dans le moment, quoique j'eusse changé 
d'habit; et témoignant quelque joie de me voir: 
Eh! te voilà mon enfant, me dit-il, je pensais 
-Atoi tout à heure. J’arbesoin d'un bon garçon 
pour me servir, et je songeais que tu serais 
bien mon fait, si tu savais lire et écrire. Mon- 
sieur, lui répondis-je, sur ce pied-lá je suis 
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donc votre affaire. Cela étant, repr it-il, tu es 
l’homme qu’il me faut. Viens her moi; tu n’y 
auras que de l'agrément, jette traiterai avec 
distinction. Je ne te donnerai point de gages; 
mais rien ne te manquera. J'aurai soin de ten- 
tretenir proprement , et je Censeignerai le 
grand art de guérir toutes les Halles Enun 
mot, tu seras plutôt mon élève que mon valet. 

 S’acceptai la proposition du’ docteur , dans 
l'espérance que je pourrais, sous un si savant 
maitre, me rendre illustre dans la médecine. IE. 
me mena chez Jui sur le champ, pour mins- 
taller dans le emploi qu ‘il me -destinait ; et cet 
emploi consistait & écrire le nom et la Haine 
des malades qui Penvoyaient chercher pendant 
quil était en ville. Il y avait pour cet effet 
au logis ‘un registre , dans lequel une vieille 
servante , qu il avait : pour tout domestique , : 
marquait les adresses; mais, outre qu’elle ne 
savait point Por thog graphe, elle écrivait si ‘mal, 
qu’on ne pouvait, le plus souvent, déchiffrer 
son écriture. Il me chargéa du soin de ténir 
ce livre, qu on pouvait Justement appeler un 
registre mortuaire, puisque les gens dont je 
prenais les noms mouraient presque: tous. Jins- 
erivais , pour ainsi parler }: ‘Tes: personnes qui 
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voulaient partir pour l’autre monde, comme 
un, Commis, dans un bureau de voiture publi- 


que, écrit le nom de ceux qui retiennent des. 


places. J'avais souvent la plume à la main, parce 
qu'il n'y avait point en ce temps-là de méde- 


cin à Valladolid plus accrédité que lé docteur 


Sangrado. Il s'était mis en réputation dans le 
public par un verbiage spécieux, soutenu dun 
air imposant, et par quelques cures heureuses, 
qui lui avaient fait plus d'honneur gs nen 
méritait. mi ae 

Il ne manquait pas de pratique, ni par con- 
| séquént de bien. Il wen faisait.pas toutefois 
meilleure. chère : on vivait chez lui tres-fruga- 
lement. Nous ne mangions d'ordinaire que de 
pois, des feves, des pommes cuites ou du fro- 
mage. I] disait que ces alimens étaient les plus 
conyenables à l'estomac, FOIRE étant les plus 
propres à la trituration, c'est-à-dire, à être 
broyés plus aisément, Néanmoins , bien qu'il 
les crût de facile digestion, il ne voulait point 
qu'on s’en rassasiát; en quoi, certes, ilse mon- 
trait fort raisonnable. Mais s’il nous défendait , 


à la servante et à moi, de manger beaucoup, ent 


récompense il nous permettait de boire de l’eau 
à discrétion, Bien loin de nous prescrire des 


= 
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bornes | la- dessus, il nous disait quelquefois : 
Buvez, mes. enfans ; la: santé, consiste, dans la 
souplesse, et. l'humectation des. parties. Buyez 
de de hea abondamment; c'est un, dissolyant uni- 
sang € o A elle le pe ai ot 
rapide? elle en ar réte l'impétuosité. Notre doc- 
teur. était; de si bonne, foi sur cela, .qu ik. ne 
_buyait jamais. luiméme que de eau, bien qu’ jil 
fût dans un âge avancé. Il définissait la vieil- 
lesse, une, phthisie natur elle qui nous desseche 
et nous consume ; et, Sur, „cette définition, il 
déplorait ignorance. de ceux qui nomment. le 
vin le lait des vieillards. Il soutenait que | le vin 
lesuse.ct les détruit, et disait fort éloquemment 
(A que, cette liqueur funeste. est pour eux comme 
pour, tout, le monde , un ami qu tr abit et un 
plaisir. que trompe. Se TT ( 

_Malgr ré ces beaux ralsonnemens, après: avoir 


grands maux. d A. | que ye eus la témérité 


d'attribuer au dissolyant universel età la mau- 


! vaige, nourriture que je prenais. Je mwen, plai- A 
gnis a mon maître, dans lapensée qu Al pourr ait. 


: 4 relâcher: ¡et me donner, un peu de vin, à mes. 


Liv. 
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repas; maisil étaittrop énnemi de cette liqueur, 
our me l’accorder: si tu te sens; ‘me dit-il, 


quelque dégoût ‘pour Pé eau pure y Ag ya des se: 
cours innocens pour soutenir l'estomac contre 


la fadéur des boissons ¿ áqueuses. La sauge, par 


exemple, et la véronique leur donnent: un gout 
délectablé ; ‘et si tu veux les rendre « encore plus 
délicieuses: ; tu mas. quíá y mêler de la: fleur 
d œillet, dé romarin ou de coquelicot. 

Tl avait beau vanter Peau, et mí enseigner le 
secret d'en composer des breuvages | eqni; 
js "en buvais avec tant dé modération > que, sen 
étant aperçu, il me dit: Eh! vraiment, Gil 
Blas, je né m'étónne ¿point si “tu he jouis pas 
d'une parfaite santé’ ‘tu he bois y pas: assez, mon 
ami. L'eau prise. en petite quantité: ne sert qu’ a 
développer les parties de la bile, et qu à leur 
donner plus d'activité ; au lieu qu’ il les faut 
noyer par un délay ant copieux. Ne crains pas, 
mon enfant „que l'abondance de l’eau affaiblisse 
où refroidisse ton estomac : loin de toi cette 
terreur panique que tu te fais peut-étre de la 
boisson „fréquente. *Je te garantis de Pévene- 
ment; et si tu ne me trouves pas bon | pour ten 
répondre, Celse même t’en sera garant. Cet 
oracle latin fait un éloge admirable de l’eau: 
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ensuite il dit en termes exprés que ceux qui, 
pour boire du vin, s’excusent sur la faiblesse 
de leur estomac, font une injustice manifeste 
à ce viscere, et cherchent à couvrir leur sen- 
sualité. pee 
~ Comme j'aurais eu mauvaise grace de me 
montrer indocile en entrant dans la carrière de 
la médecine , je parus persuadé qu’il avait rai- 
son; j’ayouerai même que je le crus effective- 
ment. Je continuai donc à boire de leau sur la 3 
garantie de Celse , ou plutôt je commencai à 
noyer la bile en buvant copieusement de cette 
liqueur ; et quoique de jour en jour je m’en 
sentisse plus incommodé , le préjugé Pem- 
portait sur Pexpérience. J’avais, comme Pon 
voit, une heureuse disposition à devenir mé- 
decin. Je ne pus pourtant résister toujours à la 
violence de mes maux, qui s'accrurent à un 
point, que je pris’enfin la résolution de sortir 
de chez le docteur Sangrado. Mais il me char- 
gea d’un nouvel emploi qui me fit changer de 
sentiment. Ecoute, mon enfant, me dit-il un 
jour, je ne suis point de ces maîtres durs et 
ingrats, qui laissent vieillir leurs domestiques 
dans là servitude avant que de les récompenser. | 
Je suis content de toi, je t'aime ; et sans atten- 
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dre que tu m’aies servi pluslong-temps, je: vais 


faire ton bonheur. Je veux. tout, à l'heure te 
découvrir le fin de l’art salutaire queje professe 
depuis. tant d'années. Les autres médecins en 


font consister la connaissance dans mille scien-. 
ces pénibles; et moi, je prétends Cabréger un 
~ chemin si long, et £ épargner la peine d'étudier 


la physique, la: phar macie , la botanique et 
V’anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que 
saigner et faire boire de l’eau chaude : voilà le 
secret de guérir toutes les maladies du monde, 
Oui, ce merveilleux secret que je te révèle, 
etque la nature „impénétrable à mes confrères, 
wapu d déroberà mes observations, est renfermé 
dans ces deux points, dans la: saignée et dans la 
boisson fréquente. Je mai plus rien à t’appren- 
dre ,. tu sais. la médecine à. fond; ety, profitant 
du fruit de ma longue expérience, tu deviens 

tout d’un coup aussi habile que moi. Tu peux, 
continua-t-il, me soulager présentement : tu 
tiendras le matin notre registre, et l'après-midi 
tu sortiras pour aller voir une partie de mes 
malades. Tandis que j ’aurai soin de la noblesse - 
et du clergé, tu iras pour moi danses maisons é 
du tiers-état où l’on m'appellera ; et lorsque 
tu auras travaillé quelque temps, je te ferai 
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agréger à notre corps. Tu es savant, Gil Blas, 
avant que d'être médecin ; au lieu que les 
autres sont long: -temps dia , et la plupart 
toute leur vie, avant que d’être savans. 

Je remerciai le docteur de m’avoir si promp- 
tement rendu capable de lui servir de substitut; 
et, pour reconnaître les bontés qu'il avait pour 
mol, je Passurai que je suivrais toute ma vie 
ses opinions, quand elles seraient contraires á 
| celles d'Hippocrate. Cette assurance pourtant 
q "était pas tout-a-fait sincere. Je désapprouvais 
son sentiment sur l'eau, et je me proposais de , 

boire: du vin tous les jours en allant voir mes 
malades, Je pendis au croc une seconde fois 
mon habit, pour en prendre un de mon maitre 
et me donner Pair d'un médecin. Après quoi ý 
je me disposai à exercer la médecine aux dé- 
pens de qui il appartiendrait. Je débutai par un 
alguazil qui ayait une pleurésie : j’ordonnai: 
qu’on le saignát sans miséricorde, et qu’on ne 
lui plaignit point. Peau. J’entrai ensuite chez 
un. pâtissier à qui la alada faisait po de 
que celui de Yala lo et jer ne hi défondis 
point la boisson. Jerecus douze réaux pour mes 
ordonnances ; ce qui me fit prendre tant de 
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goût à la proféssion, que je ne demandai plus 


que plaie et bosse. En sortant de la maison du. 


pátissier, je rencontrai Fabrice , que je n ’avais 


point vu depuis la mort du licencié Sédillo. IT 


me regarda pendant quelques momens avec 
surprise ; puis il se mit a rire de toute sa: force, 


ense tenant les côtés, Ce n était ne sans raison : : 


j ’avais un manteau quit traînait à terre, avec un 
pourpoint et un haut-de-chausses' quatre fois 
* plus longs et plus larges qu’il ne fallait. Je 


pouvais passer pour une figure originale. Jele 


laissai s’ épanouir la rate, non sans étre tenté 
de suivre son exemple; mais je me contraignis, 
pour garder le decorum dans la rue, et mieux 
contrefaire le médecin, qui n’est pas un animal 


risible: Si mon air ridicule avait excité les ris ` 
de Fabrice, mon sérieux les redoubla ; et lors: 


qu'il s’en fut bien donné: Vive Dieu! Gil Blas, 
me dit-il | te voilà plaisemment équipé. Qui 
po ta We ptlide de la sorte? Tout beau, mon 

1, lui répondis-je, tout beau; respecte un 
réf Hippocrate. Apprends que je suis le 
substitut. du docteur Sangrado, qui est le plus 
fameux’ médécin de Valladolid. Je demeure 
chez lai depuis trois semaines, I] m'a montré 
Ja médecine'a fond; et; comme il ne peut four- 
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mir a tous les malades qui le demandent, j’en 
vois une partie pour le soulager. Il va “we les 
grandes maisons, et moi dans les petites. Fort 
bien, reprit Fabrice; c’est-à-dire qu’il taban- 


donne le sang du peuple, et se réserve celui 


des personnes de qualité. Je te félicite de ton 
partage; il vaut mieux avoir affaire à la popu- 
lace qu’au grand monde. Vive un médecin de 
faubourg ! ses fautes sont moins en vue, et ses 
assassinats ne font point de bruit. Oui, mon 
enfant, ajouta-t-il, ton sort me paraît digne 
Wenvie; et pour parler comme Alexandre, si 
je n'étais pas Fabrice, je voudrais être Gil Blas. 
. Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il 
m’avait pas tort de vanter le bonheur de ma 


condition présente, je lui montrai les réaux de 
Palguazil et du pâtissier; puis nous entrâmes 


dans un cabaret pour en boire une partie. On 
t eines ° 
_ nous apporta d'assez bon vin, que l'envie d'en 


goûter me fit trouver encore meilleur qeil 


n'était. J’en bus à longs traits; et, n’en déplaise 
à l’oracle latin, à mesure que j'en Vérsais dans 
mon estomac, je sentais que ce viscère ne me 
savait pas mauvais gré des injustices que je lui 
faisais. Nous demeurámes long-temps dans ce 
cabaret, Fabrice et moi; nous y rimes bien aux 
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dépens de nos maitres, comme cela se pratique 
entre valets. Ensuite , voyant que la nuit ap- 
prochait , nous nous sépardmes , après nous 
étre mutuellement promis que le jour suivant, 
- Vapres-dinée , nous nous retrouyerions au 
même lieu, ve | 


GE A BE TRE M 


Gil Blas continue d'exercer la médecine 
avec autant de succés que de capacité, 
Aventure de la bague retrouvée. 


J E ne fus pas sitôt au logis, que le docteur 
Sangrado y arriva. Je lui parlai des malades 
que j'avais vus , et lui remis entre les mains 
huit réaux qui me restaient des douze que 
J'avais reçus pour mes ordonnances. Huitréaux, 
me dit-il, après les avoir comptés, c’est peu de 
chose a e visites : mais il faut tout pren- 
dre. Aussi les prit-il presque tous. Il en garda 
six, et-me donna les deux autres : Tiens, Gil 
Blas, poursuivit-il, voilà pour commencer à 
te faire un fonds; je abandonne le quart de ce 
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| que tu m apporteras. Tu seras bientôt riche , 

mon ami, car il y aura, $ 1 plait à à Dieu, bien 
des maladies cette année. 4 

© J'avais lieu d’être content de mon partagé, 
puisqu "ayant desseinde retenir tou) oursle quart, 

de ce que je recevrais en ville, et touchant 

encore le quart du reste, Cétait, siParithméti- _ 
qe est une science certaine, la moitié de toug i 

qui me revenait, Cela m “inspira une nouvelle 
ardeur pour la médecine. Le lendemain, dès 
que j’eus dîné, je repris mon habit de substitut, 
et me remis en campagne. Je visitai plusieurs 
malades que j'avais inscrits, et je les traitai tous 
de la même manière, bien qu'ils eussent des 
. maux différens. Jusquesla, les choses s'étaient 
passées sans bruit, et personne, graces au ciel, 
ne s'était encore révolté contre més ordon- 
nances : mais quelque excellente que soit la 
pratique d'un médecin, elle ne saurait manquer 
de censeurs. J’entrai chez un marchand é épicier 
qui avait un fils hydropique. J’y trouvai un 
petit médecin brun, qu’on nommait le docteur 
Cuchillo, et qu’un parent du maitre de la mai- 
son venait d'amener. Je fis de profondes révé- 
rences à tout le monde, et particulièrement au 
personnage que je jugeai qu’on avait appelé 


1176 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


pour le consultersurla maladie dontils’agissaity 
_ Tl me salua d'un air grave; puis, m’ayant envi- 
sagé quelques momens avec beaucoup d’atten- 
tion: Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie 
excuser ma curiosité : je croyais connaître 
tous les médecins de Valladolid, mes confrères, 
-et je vous avoue que vos traits me sont incon- 
nus. I] faut que depuis tres-peu de temps vous 
soyez venu vous établir dans cette ville. Je ré- 
pondis que j'étais un jeune praticien, et que je 
ne travaillais encore que sous les auspices du 
docteur Sangrado. Je vous félicite, reprit-il 
poliment, d’avoir embrassé la aide d’un si 
grand homme. Je ne doute point, que vous ne 
soyez déja tres-habile, quoique. vous paraissiez 
fort jeune. Il dit cela d'un air si naturel, que je. 
ne savais s’il avait parlé sérieusement, ou s’il 
s'était moqué de moi; et je rêvais à ce que je 
devais lui répliquer, lorsque Pépicier, prenant 
ce moment pour parler, nous dit: Messieurs, 
je suis persuadé que vous savez, parfaitement 
l’un et l’autre l’art de la médecine : examinez, 
sil vous plait, mon fils , et ordonnez ce que 
vous. jugerez à propos qu'on fasse pour le 
‘ guérir. 
‘La-dessus le petit médecin se mit a observer 
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lemalade; et après m'avoir faitremarquer tous 
les symptômes qui découvraient la nature de la 
maladie, il me demanda de quelle manière je 
pensais qu’on dût le traiter. Je suis avis; a 
_répondis-je, qu’on le saigne tous les jours, et 
qu’on lui fasse boire de l’eau chaude abondam- 
ment. À ces paroles, le petit médecin me dit 
en souriant d'un air plein de malice : Et yous 
croyez que ces remèdes lui sauveront la vie? 
N’en doutez pas, m’écriai-je d'un ton ferme; ils 
doivent produire cet effet, puisque ce sont des 
spécifiques contre toutes sortes de maladies, 
Demandez au seigneur Sangrado. Sur ce pied- 
la, reprit-il, Celse a grand tort d’assurer que 
pour guérir plus facilement un hydropique, il 
est à propos de lui faire souffrir la soif et la 
faim. Oh! Celse, lui repartis-je, n’est pas mon 
oracle; il se trompait comme un autre, et quel- 
quefois je me sais bon gré d'aller contre ses 
opinions. Je reconnais à vos discours, me dit 
Cuchillo, la pratique sûre et satisfaisante dont 
le docteur Sangrado veut insinuer la méthode 
auxjeunes praticiens. La saignée et la boisson 
font sa médecine ralla Je‘ne suis pas 
surpris si tant d'honnêtes gens périssent entre 
ses mains. ...N'en venons point aux invectives, 

Tome I... M 
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interrompis-je assez brusquement : un homme 
de votre profession a bonne grace de faire de 
pareils reproches!. Allez, allez, monsieur de 
docteur, sans saigner et sansfaire boire de l’eau 
chaude, on envoie bien desmalades en l’autre 
monde} et vous en avez peut-être vous-même 
expédié plus qu’un autre. Si'vous en voulez au 
seigneur Sangrado, écrivez contre lui; il vous 
répondra, et nous vérrons de quel côté seront 
les rieurs. Par saint-Jacques et par saint Denis! 
interrompitil à son tour avec emportement, 
yous he connaissez guère le docteur Cuchillo. 
Sachez, mon ami, que jai bec et ongles, et 
que je ne crains nullement Sangrado, qui, 
malgré sa présomption et sa vanité, n’estqu’un 
original. La figure du petit médecin me fit mé- ' 
priser sa colère. Je lui répliquai avec aigreur; 
il me repartit de da même sorte, et bientôt 
nous'en vinmes aux gourmades. Nous eûmes 
le temps de nous donner quelques coups de 
poing , et de nous arracher l'un à l’autre une 
poignée de cheveux , avant que l’épicier et son | 
parent pussent nous séparer. Lorsqu'ils emfu- 
rent venus à bout; ils me payérent ma visite, 
etretinrent mon antagóniste , qui leur parut 
apparemment plus habile que moi, 
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Apres cette aventure , peu s’en fallut qu'il 
ne wen arrivát une autre. J’allai voir un gros 
chantre qui avait la fièvre, Sitôt qu'il mwen- 
. tendit parler d’eau chaude „oil se montra si 
récalcitrant contre ce spécifique, qu’il se mit à 
jurer. Il me dit un million d'injures , et me 
menaça même de me jeter par les fenétres. 
Je sortis de chez lui plus vite que je n’y étais 
entré. Je ne voulus plus: voir de malades: ce 
jour-là, et je gagnai l’hôtellerie où j'avais 
donné rendez-vous à Fabrice. Il y était déja. 
Comme nous nous trouvâmes en humeur de. 
boire, nous fimes la débauche, et nous nous 
en retournâmes chez nos maîtres en bon état, 
c’est-à-dire entre deux vins. Le seigneur San- 
grado ne $’apercut point de mon ivresse, parce 
que je lui racontai ayec tant d’action le démélé 
que j'avais eu avec le petit docteur, qu’il prit 
ma vivacité pour un effet de l'émotion qui me 
restait encore de mon combat. D'ailleurs, il 
entrait pour son compte dans le rapport que 
je lui faisais; et , se sentant piqué contre Cu- 
chillo , Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de 
défendre l’honneur de nos remèdes contre ce 
petit avorton de la faculté. Il prétend donc 
qu'on ne doit pas permettreles boissons aqueu- 
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ses aux hydropiques? Pignorant! Je soutiéns, 
moi, qu'il faut leur.en accorder l'usage. Oui; 
l'eau, poursuivit-il,;peut guériritoute sorte 
d'hydropisies, comme elle est bonne pour les 
rhumatismes. et pour les pales-couleurs; elle 
est encore excellente dans ces fievres où l’on 
brûle et glace toutà la fois, et merveilleuse 
même «dans. ces maladies qu’on impute a des 
humeurs froides ,’ séreuses , flegmatiques et 
pituiteuses. Cette opinion paraît étrange aux 
jeunes médecins tels que Cuchillo; mais elle 
est tres-soutenable en bonne médecine; et. si 
ces! gens-là étaient capables de raisonner en 
philosophes, au lieu qu’ils me décrient, ils de- 
viendraient mes plus zélés partisans. y 

Il ne me soupeonna donc point d’avoir bu, 
tantil étaiten colère; car, pour laigrir encore 
davantage couitre le petit docteur, j'avais mis 
dans mon rapport quelques circonstances de 
mon cru. Cependant, tout oceupé qu'il était de 
ce que je venais de lui dire ; il ne laissa pas de | 
s’apercevoir que: je buvais « ce soir-là pins d'eau 
qu’à Pordinaire.. : 
Effectivement ,: le vin meurt fut aéré, 

Tout autre que Sangrado se serait défié dela 
soif qui me pressait, et des grands coups que 
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javalais: mais lui, ils’imagina bon nement que 
je commencais à prendre goût aux boissons - 
‘ape cÀ ce que je vois, Gil Blas; me dital 
en: sóuriant, tu n'as plus: tant: d’ayersion pour 
_ Peau: Vive Dieu! tu la bois comme du nectar.’ 
Cela ne m'étonne point, montami;|je savais 
bien questu:t'accoutumerais à:cette liqueur. 
Monsieur, lui répondis-je, chaque chose a son 
temps! je donneraisàl’heure qu'il est un muid 
de vin pour'une) pinte: d’eau: Cette réponse 
charma le docteur, qui ne-perdit. pas une si 
belle occasion de relever l'excellence de Peau. 
Il entreprit d’en farè un nouvèl éloge, non en 
orateur froid, mais em enthousiaste. Mille fois, 
s'écria-t-il, mille et mille fois plus estimables et 
plus innocens que lescabarets de nos jours, ces 
thermopoles des siècles passés, où lon n’allait 
pas honteusement prostituer son: bien: et sa vie 
en se gorgeantde vin, máisioù !’ons’assemblait 
pour s'amuser honnêtement et sans risque , à 
boire de l’eau cháude.On ne peut trop admirer 
la sage prévoyance.de ces anciens maîtres de la 
vie civile, qui avaient établir des lieux publics 
où l’on-dannait de Peau à boiredtout venant, et 
qui renfermaient levin:dans les boutiques des 
apothicaires, pour n en permettre l'usage: que 
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"par Pordonnanée des médécins. Quel trait dé 
sagesse! C’est sans doute, ajouta-t-il; parun 
heureux resté de cette ancienne. frugalité dis 
` gne du siècle d’or, qu'il se trouve encore aus 
jourd’hui des personnes qui, comme toi. et 
moi, ne boivent que de l’eau , et qui croient 
se présérver où se guérir de tous maux, en 
buvant de l'eau chaude qui wa pas bouilli; car. 
j'ai observé que l’eau, quand elle a bouilli, est 
plus pesante et moins commode à: liada 
Tandis qu'il tenait ce discours Bladints fa je 
pensai plus d’une fois éclater de rire. Je gardai 
pourtant moh:sérieux. Je fis plus; j’entrai dans 
les sentimens du:docteur. Je blâmai l’usage du 
vin, et plaignis les hommes d’avoir malleus 
reusement pris goût à une ‘boisson si perni+ 
cieuse. Ensuite comme je ne me sentais pas 
encore bien désaltéré ,; Je: remplis d’eau un 
grand gobelet, et-apres avoir bwá longs traits: 
Allons, monsieur , dis-je mon maître, abreu- 
vons-nous de cette liqueur :bienfaisante. Fai- 
sons revivre dans votre maison ces anciens 
thermopoles'que vous regrettez si fort. 11 ap: 
plaudit:& ces paroles, et im’exhorta pendant 
une heure entière àine boire jamais que de 
Peau, Pour m’accoutumer. à cette boisson, je 
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lui promis d'en boire une grande quantité tous 
les soirs; et, pour: tenir plus facilement ma 
promesse , je me «couchai dans la résolution 
d'aller tous les jours au cabaret, ©) °°° 

» Le: désagrément-que-j’avais eu chez épi- 
cier, ne m'empécha pas d’ordonner , des le 
lendemain, des saignées et-de l'eau chaude. 
Au sortir d’une maison ot je venais de voir 
un poëte qui avait la; phrénésie,'je rencontrai 
dans: la rue une vieille femme qui nabórda 
pour me demander siij’étais médecin. Je lui 
répondis qu’oui. Cela étant, repricelle, je vous 
supplie très-humblement devenir avec moi: 
- ma nièce est malade ‘depuis hier , ef j'ignore 
‘quelle æst sa maladie. Jeosuivis: de vieille, qui 
rhe conduisit à sa maisoh¡:etmerfit entrer dans 
une chambre assez propre y ol je vis une per- 
sonne alitée: Je ym’approchai d'elle pour Tob- 
server. !D'abordsses traits me. frappèrent ; et, 
après Favoi envisagée quelques momens; je 
reconnus; à ren ‘pouvoir douter) que c'était 
Naventuribre qui; avait si: bien fake le rôle de 


Camille.-Pour elles ¡Une me parut point qu "elle, 


me remit, soit qu’elle fût accablée de son mal, 

Soitque mon habit de médecin me rendit mé- 

connaissable à ses yeux. Je lui pris de bras, 
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pour lui tâterdepouls ; et j’apercus ma bagué 
à son doigt: Je fus terriblement ému à la vue 
d'un:bien:dont j'étais en droit de me saisir, et 
jeus grande envie de faire un effort pour le 
reprendre.; ¡mais considérant que ces femmes 
se mettraient ẹ crier, et que dom Raphaël ou 
quelqu’autre! défenseur dubeau'sexe pourrait 
accourir-à leurs cris, je meigardai de céder à 
la, fentation: Jesongeaigqu’ tilivalait mieux dissi- 
muler , et consulter là-déssus Fabrice. Je m’ar- 
rêtai à ce dernier parti. Cependant la vieille 
me pressait de lui appreridre de quel'mal sa 
nièce était atteinte: Je ne fus pas assez sot pour 
avouer, que je n’en savais rien; au contraire, 
je fis le capable, et:copiant mon maître, je dis 
gravement que le; malcprovenait de: ce que la 
malade ne: transpirait:point ; qu'il fallait ~par 
-conséquentise háter de la:saigner , parce: que 
da saignée était le substitut naturel de‘la trans- 
piration: et j’ordonnai, aussi de l'eau chaude, 
2. faire les choses: suivant nos regles: : 
Sd abrégeai mai visite le; plus .qu’il me: fut 
possible, ‘et je courus chez le: fils de Nunez’, 
Que je rencontrai comme il sortait pour aller 
faire une commission dont son maitre venait 
de le charger, Je lui contai ma nouvelle aven- 
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ture, et lui demandai s’il jugeait à propos que 
je fisse arréter Camille par des gens de justice. 
Eh non! me répondit-il; ce ne serait pas le 
moyen de ravoir ta bague. Ces gens-là wai- 
-ment point à faire des restitutions. Souviens-toi 
deta prison d’Astorga; ton cheval, ton argent, 
jusqu'à ton habit, tout ‘n’est-il pas demeuré 
entre leurs mains? Il faut plutôt nous servir de 
notre industrie pour rattraper ton diamant. Je 
me charge du soin de trouver quelqueruse pour 
_ cet effet. Je vais y rêver en allant à l'hôpital, 
‘où J'ai deux mots à dire au pourvoyeur de la 
part de mon maître. Toi, va m’attendre à 

notre cabaret, et ne t impatiente point; Je ey 
be ai dans peu de temps. i 

Il i avait pourtant déja plus de trois tés 
que j'étais au rendez-vous, quand ik arriva. Je 
ne: le reconnus pas d’abord. Outre qu'il avait 
‘changé d’habit et natté ses cheveux, unemous+ 
tache postiche lui couvrait la moitié du visage. 
dportait une grande épée dont la garde avait 
‘pour le moins trois pieds de circonférence; et 
‘marchait à là tête de cing hommes qui avaient, 
“comme lui, Pair: déterminé, des moustaches 
‘épaisses; avec de longues rapières. Serviteur 
“aw Seigneur Gil Blas, dit-il en m’abordant; il 
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voit en moi un alguazil de nouvelle fabrique, . 
et dans ces braves gens qui m’accompagnént, 
des archers de la même trempe. Il na qu'à 
nous mener chez la fenime qui lui a volé un 
diamant , et nous le Tui ferons rendre sur ma 
parole. J’embrassai Fabrice à ce discours, qu 
me faisait connaître le stratagéme qu’il préten= 
dait emplee: pour moi, et je lui témoigmai 
que j'approuvais fort épée qu'il avait 
imaginé. Je saluai aussi les faux archers. Cé- 
taient trois domestiques et deux garcons bar- 
biers de-ses amis, qu'il avait engagés à faire 
ce personnage. J’ordonnai qu'on apportát du 
vin pour abreuver la brigade, et nous allâmes 
tous ensemble chez Camille à l'entrée de la 
nuit. Nous: frappámes à:la porte, que: nous 
trouvámes fermée. La vieille vint ouvrir ; et, 
prenant les personnes qui étaient avec moi 
pour. des lévriers de justice , qui n’entraient 
pas dans cette maison sans sujet ; elle deméura 
fort effrayée. Rassurez-vous, ma bonne mere, 
ui dit Fabrice ; nous ne venons ici que pour 
une petite affaire quiuserá, bientôt terminée. 
À tes mots nous nous avancámes., et gagnámes 
la chambre de la malade , conduits par la vieille 
¿qui marchait devant nous, et Ja faveur d'une 
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ins qu’elle tenait dans un flambeau ar- 
gent. Je pris ce flambeau ; je im’ approchai da 
lit; et, faisant: remarquer mes traitsà Camille , 
Perfide, luirdis-je, reconnaissez Ce trop eré- 
dule Gil Blas que vous avez trompé. Ah! scé- 
lérate, je vous rencontre enfin! Le corrégidor 
a recu ma plainte, et il a chargé cet alguazil 
de vous ‘arrêter. Allons , monsieur l'officier ; | 
dis-je à Fabrice, faites votre charge. I n’est 
pas besoin, répondit-il en grossissant sa voix, 
de m’exhorter à remplir mon devoir, Je me 
| remets cette créature-là ¿il yia long-temps ' 
_ qu’elle est marquée en lettres rouges sur mies 
tablettes: Levez-vous, ma princesse , ajouta-t: 
il; habillez=vous promptement; je! vais vous 
servir d’éenyer, et vous conduire aux prisons 
de cette ville, si vous Pavez pour agréable. i 
-cA ces paroles, Camille , toute maladequ’elle 
était, s'apercevant que deux archers à grandes 
moustaches se préparaient à da tirer de son dit 
par force, se mit d'elle-même 4 son séant, 
joignit les mains d'une manière sg on et, 
me ‘regardant avec des: yeux ow la frayeur 
était peinte, Seigneur Gil Blas, me dit-elle , 
ayez pitié de moi; je vous en conjure par la 
chaste mère à qui vous devez le jour. Quoique 
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¿e sóis très-coüpable, je suis encore:plus mal: 
heureuse. Je vais vous rendre votre diamant; 
et ne me perdez point. En parlant de cette 
sorte, elle tira de son doigt ma bague ; et me 
la donna. Mais je lui -répondis que mon dial 
mant nesuffisait-point , et que je voulais qu’on 
ie restituát encore les mille ducats qui m'a= 
yaient été volés dans l'hôtel garni. Oh! pour 
vos ducats; seigneur, répliqua-t-elle, ne me 
les demandez point. Le traître dom Raphaël; 
queje n’ai pas vu depuis ce temps-là | les em- 
porta dès la nuit même. Eh! petite mignonne; ` 
dit alors Fabrice, n'y a-t-il qu'à dire, pour 
vous tirer d’intrigue, que vous n’avez paseu 
de part au gâteau? Vous n’en serez pas quitte 
à si bon marché. C'est assez que vous soyez 
des complices de dom Raphaël, pour mériter 
qu’on vous demande compte de votre vie pas- 
sée.: vous devez bien avoir des choses sur la 
conscience. Vous viendrez, s'il vous plait, en 
prison faire une confession générale. J'y veux 
mener aussi, continua+-il, cette bonne'vieille; 
je juge qu’elle sait une infinité d'histoires cu- 
ricuses que monsieur le corrégidor ne sera,pas 
faché d’entendre. anis 

-1 Les deux femmes, à ces mots, mirent tout 


LIVRE 11, CHAP. IV. 189 


en usage pour nous attendrir; Elles remplirent  : 


la chambre de cris; de plaintes et.de lamenta- 
tions. Tandis que la vieille à genoux, tantôt 
devant Palguazil et tantôt devant les archers’, 
tachait d’exciter la compassion, Camille me 
priait, de la manière du monde la plus tou- 
chante, de la sauver des mains de la justice. 
Je feignis de mé laisser fléchir. Monsieur lof- 
ficier ; dis-je au fils, de Nunez, puisque j'ai 
mon diamant, je me console du reste. Je ne 
souhaite pas. quon fasse de la peine à cette 
pauvre femme’; je ne veux point: la mort 
du pécheur. Fi donc, répondital, vous avez 
de l'humanité! yous ne seriez pas bon à être 
exempt. Il faut, poursuivit-il, que je mac- 
quitte de ma commission. Il m'est expressé- 
ment ordonné d'arréter ces infantes; monsieur 
le corrégidor en veut faire un exemple. Eh! 
de grace, repris-je, ayez quelque égard à ma 

prière, et relâchez-vous un peu de votre devoir 
en faveur du présent que.ces dames vont vous 
offrir. Oh! c’est une autre affaire , repartit-il ; 
voilà ce qui s’appelle une figure de rhétorique 
bien placée. Çà „voyons, qu’ont-elles à me 
donner? J'ai un collier de perles, lur-dit Ca- 
mille, et des pendans d'oreille. d'un prix con= 
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sidérable: Oui; mais., inter rompit-il iia 
ment, si cela vient des îles philippines , je n’en 
veux point. Vous pouvez: des prendre en assu- 
rance, reprit - -elle ;'je vous les: garantis fins, 
En même temps ae se, fit apporter par: la 
vieille, une petite boîte d’où elle tira le collier 
_ et les pendans,, qu’elle mit entre les mains de 
monsieur l’aleuazil. Bien qu'il ne se connût 
guère mieux que moi en pierreries , il ne doutà 
pas que celles qui composaient les pendans ne 
fussent fines, aussi bien que les perles. Ces 
bijoux, dit-il, après les avoir considérés atten: 
tivement , me paraissent de bon aloi; et si l’on 
- ajoute à cela le flambeau d'argent que tient le 
seigneur Gil Blas, je ne réponds plus de ma 
fidélité. Je ne crois pas, dis-je alors à Camille, 
que vous vouliez, pour une bagatelle , rompre 
un accommodement si avantageux pour vous. 
En prononçant ces dernières paroles’ j’ôtai la 
bougie que je remis à la vieille , et livrai le 
flambeau à Fabrice, qui, s’en tenant là peut- 
être parce qu'il n’apercevait plus rien dans la 
chambre qui se pit aisément emporter, dit 
aux deux femmes: Adieu , mes princesses , de- 
meurez tranquilles. Je vais parler à monsieur 
Je corrégidor , et vous rendre ¡plus ‘blanches 
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que la neige. Noussavons luitourner les choses 
comme il nous plaît, et nous ne lui faisons 

des rapports fidèles que quand rien ne nous 
oblige è à lui en faire de faux. ETI 
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Suite de pee de là bague retrouvée. 
Gil Blas abandonne la médecine et le 


séjour de Valladolid. 


A prisavoir exécuté de cette maniére le pro- 
jet de Fabrice, nous sortimes de chez Camille, 
en nous applaudissant d'un succes qui surpas- 
sait notre attente ; car nous n avions compté 
que sur la bague. Nous emportions sans façon 
tout le reste. Bien loin de nous faire un scru- 
pule'd'avoir volé des courtisanes, nous nous | 
imaginions - avoir fait une action, méritoire. 
Messieurs, nous dit Fabrice lorsque nous fû- 
mes dans la rue, je suis d'avis que nous rega- 
ghions notre cabaret, oú nous passerons la 
nuit à nous réjouir. Demain nous vendrons le 
flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, et 
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nous en partagerons l’argent en frères, après 
quoi chacun reprendra le chemin de sa mai- 
son, et s’excusera du mieux qu'il lui sera pos- 
sible, auprès de son: maître., La pensée de 
monsieur Palguazil nous parut très-Judicieuse. 
Nous retournámes tous au cabaret , les uns 
jugeant qu’ils trouveraient facilement une ex- 
cuse pour avoir découché , et les autres ne se 
souciant guère d’être chassés de chez eux. 

- Nous fimes appréter un bon souper, et nous 
nous mimes à table avec autant d’appétit que 
de gaieté. Le repas fut assaisonné de mille. 
discours agréables. Fabrice sur-tout, qui savait 
donner de l’enjouement à la conversation ; di- 
vertit fort la compagnie. Il lui échappa je ne 
sais Combien de traits pleins de sel castillan, 
qui vaut bien le sel attique. Dans le temps que 
nous étions le plus en train de rire, notre joie 
fut tout-a-coup troublée par un événement im- 
prévu. Il entra dans la chambre où nous sou. 
pions, un homme assez bien fait, suivi de 
deux autres de trèsmauvaise mine. Apres'ceux- 
la trois autres parurent, et nous en comptámes 
jusqu’à douze qui survinrent ainsi trois à trois. 
{ls portaient des carabines, avec des épées et 
des baïonnettes, Nous yimes bien que c’étaient 
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des archers’ de la patrouille, ‘et il ne vows fae 
pe “difficile dej jugér ‘de leur: intention}! ¡Nous 
eúmes d’abord quelquélenvie de résister; 'mais' 
ils nous enveloppèrent: en un instant jet nous: 
tinrent en: isha ll tant- par leur nombre que: 
par leurs armes à feu. Messieurs; noús dit let 
commandant d'un air railleur, je sais par quel 
ingénieux artifice vous: venez de rétirér tine 
Darás des mains de certaine dventuriere? Cer 
tes lé traitiest excellent; ee mérite bien une” 
récompense publique aussi ne peutellejyous 
échapper: . La-justice, qui vous destine” chez! 
elle un logement, ne manquéra pas de recon; 
naître un ‘si: bel effort de génie. Toutes: les: 
personnes : à qui ce discours ‘s’adressait, en: 


furent déconcertées, Nous PEENE a 
S 


tenance , et sentimés à notre tour la même 
frayeur quénous avions inspir ¿e chez Camille. 
Fabrice pourtant, quoique pale et défait, vous” 
lut fous justifier: Seigneur, ditil, nous n'avons 
pas eu üne mauvaise. intention , et par consé- 
quent on doit nous pardonner cette petite sti. 
percherie: Comment diable , répliqua le com 
mandant ‘avec colere, yous appelez cela wie. 


` petitesupercherie ? Savez-vous! bien qu'il y va 


de la corde? Outre: qu il n’est pas permis de se: 
Tome I, | rN 


I 
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_rendre justice soi-même, vous avez emporté 
un flambeau, un collier et des pendans d’o- 
reilles,, et qui pis est, pour faire ee vol, vous, 
vous êtes travestis en archers. Des misérables 
se: déguiser en honnêtes gens pour mal faire ! 
Je vous trouverai trop heureux si l’on ne vous 
condamne qu’à faucher le grand pré, Lorsqu'il | 
nous eut fait: comprendre que la: chose était 
encore eplus sérieuse que nous ne l'avions pensé - 
d'abord, nous nous jetámes tous à ses, pieds, 
et le priâmes d’avoir pitié de notre jeunesses, 
mais nos prières furent inutiles. Il rejeta de 
plus la proposition que nous fimes de lei aban- 
donner le collier, les pendans et le flambeau; 
il refusa méme ma bague, parce que je la tat 
offrais peut-être en trop bonne compagnie ; 
enfin, il se montra inexorable. Il fit désarmer 
mes compagnons, et nous emmena tous en- 
sembleaux prisons de la ville, Comme on nous 
y conduisait, un des archers, m’apprit que la 
vieille qui demeurait-avec Camille, nous ayant 
soupconnés de. n'être pas de véritables valets; 
de pied de la justice , elle nous avait suivis, 
jusqu’au.cabaret; et. que la, ses soupçons s'é- 
tant tournés en certitude, elle en avait averti 
la patrouille, pour se venger de nous, - 
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On nous fouilla d’abord par-tout. On nous 
dta le collier; les pendans et le flambeati : on 
m’arracha pareillement ma bagtie, aveclerubis 
des îles philippines; que j'avais, par malheur; 
dans mes poches; on ne me laissa pas seule: 
ment les réaux que j'avais reçus ce jour-là pour 
mes ordonnances ; ce qui me prouva que les 


gens de justice de Valladolid savaient ausst 


bien faire leur chargé que ceux d’Astorga , et 
que tous ces méssieurs avaient des manitrés 
uniformes. Tandis qu'on me spoliait de mes 
bijoux et de mes espèces, Pofficier de la 
patrouille, qui éfait présent , contait notre 
aventure aux ministres de la spoliation. Le fait 
- leur parut si grave, que la plupart d’entre eux 
nous trouvaient dignes du dernier supplice: 
Les autres, moins sévères ; disaient que notis 
pourrions en être quittes pour éhacün deux 
cents coups de fouet, avec quelques années 
de service sur mer. En attendant la décision 
de monsieur le corrégidor, on noüs énferma 
dans un cachot, où nous nous couchámes sur 
. la paille, dont il était presque aussi jonché 
qu’une écurie où Pon a fait la litière aux ches 
vaux. Nous aurions pu y demeurer longtemps y 
et n’en sortir que pour aller aux galères; siy 
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des Je lendemain, le seigneur Manuel: Ordo- 


nez n’eût entendu parler, de notre affaire, et 
résolu. de tirer Fabrice de prison ; ce qu'il 
ne -pouyait;, faire sans nous délivrer tous avec 


Jui. C'était un homme. fort estimé dans la ville: 


il n’épargna point les sollicitations ; : et, tant: 
par son .crédit que par celui de ses amis, ik 
obtint, au bout de trois jours, notre élargisse- 
ment. Mais nous ne sorfimes point de ce lieu- 
la comme nous y €tions entrés : le flambeau, 
le collier, les pendans, ma bague et le rubis , 
tout y resta. Cela me fit souvenir de: ces vers 
de Virgile, qui commentent par Sic. vos non 
yobis... í ui 
D'abord, que. nous ee en aes nous. 
retournámes chez nos maîtres. Le. leelo 
Sangrado ‘me reçut bien : mon pauvre Gil 
Blas, me dit-il, je; wai su-que ce matin ta dis- 
grace. Je me préparais à solliciter fortement 
pour toi. Il faut te consoler de cet accident, 
mon ami, et t'attacher plus que jamais à la 
médecine. Je répondis que J'étais dans ce des- 
sein; et véritablement je wy. donnai tout 
entier. Bien loin de manquer d'occupation, il 
arriva, comme mon maître l'avait si heureu- 
sement prédit, qu'il y eut.bien des maladies. 
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La petite vérole et des fièvres malibnes com- 
mencèrent à régner ‘dans la ville ét dans les 


faubourgs. ‘Tous les: médecins de ‘Valladolid 


eurent de'la pratique ; cet nous | particulière 
ment. Il ne se passait point de jour que nous 
“ie visions chacun huit ou dix ‘malades; ce 
‘qui suppose ‘bien: de: Peau bue et ‘du sang 
‘répandu. Mais je ne sais comment céla se 


faisait : ils mouraient tous , soit. que nous les 


traitassions fort mal, ¡soft que leurs’ maladies — 


fassent incurables: Nous faisions’ drarenient trois 


“visites à un même malade: dés'la séconde, où 
nous apprenions qu il: venait ‘d’être enterré! 
sounous le trouvions à Pagonie, Comme le 


on étais iqu un jeune médecin. qui- n'avait pas 
“encore. eu le temps? des’endurcir au! meurtre, 
ye am’affligeais desséyénemens funestes qu'on | 
„pouvait; m 'imputer. Monsieur , dise un. soir 


<a docteur Sangrado ; j'atteste ‘ici le ciel que 


je sttiscéxactement votre méthode} cependant 
“tous mes malades vont en) Fautre: nionde’: “on 
cdirait qu'ils prennent plaisir i mourir, pour 
«décréditer notre médecine. Pen ad rencontré 


aujourd hui deux qu'on portait en terre. Mon 


enfant, “me réponditil, je pourrais te dire à- 
«vie a tla même chose; je mai pas souvent 


Nu 
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Ja satisfaction de guérir les personnes qui toni- 
bent entre mes mains; et, si je n'étais pas aussi 
sûr de mes principes que je le suis, je croirais 
mes remèdes contraires à presque toutes les ma- 
ladies que je traite, Si vous m’en voulez croire, 
monsieur, repris-je, nous changerons de prati- 
que. Donnons par curiosité des préparations 
chimiques à nos malades: le pis qu’il en puisse 
arriver, C’est qu’elles produisentle même effet 
que notre eau chaude et nos saignées. Je ferais 
volontiers cet essai , répliqua-t-il , si cela ne 
tirait point à conséquence ; mais J'ai publié un 
livre où je vante la fréquente saignée et l'usage 
de la boisson : veux-tu que j'aille décrier mon 
duvrage? Oh! vous avez raison, lui repartis- 
je; il ne faut point accordér ce triomphe à vos 
ennemis.: ils diraient que vous ‘yous’ laissez 
désabuser ; ils vous perdraient de réputation, 
Périssent plutôt le peuple, la noblesse et le 
clergé! Allons donc toujours notre-train. Après 
tout, nos-confrères, malgré Paversion qu'ils 
-ont pour la saignée,- ne savent pas faire de 
plus grands miracles que nous; et je crois que 
Jeurs drogues valent bien nos spécifiques. 

: Nous continuâmes à travailler sur nouveaux 
frais, et nous y procédames de manière qu’en 


¥ 
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moins de six semaines nous fimesautant de 
veuves et:d'orphelins que le siège de Troie, 
Jl semblait que la peste fàt dans Valladolid, 
‘tant on y faisait de funérailles. Il venait tous 
Jes jours au logis quelque père nous deman der 
| compte d'un fils qué noas lui avions’enlévé, 
‘ow bién: quelque ‘oncle qui nous reprochait la 
mort de'son neveu. Pour les neveux et les fils 
dont les oncles et les pères étaient mal trou- 
wés:de nos'rembdes’, ils ive paraissaient point 
ches hous: Les maris étaient aussi fort discrets 
als ne‘noas' chicanaient point sur la perte de 
leurs femmes, Les personnes affligées dont il 
nous ‘fallait essuyer lés reproches ,' avaient 
quélqnefois une douleur. brutale ; ls “nous 
appelaient ignorant,” assassins ; ils ne ména- 
geaient point les tertjies. J'étais ému de leufs 
épithètes ; “mais mon’ maítre qui “était Fait à 
cela} les écoutait dé sang froid. J'aurais pu, 
domme lui, m'acedihnmer aux injures ,-si le 
ciel; pour ôter sans doute aux malades de Val- 
ladolid un de leurs fléaux, eût fait naltre'usie 
occasion de ine dégoûter de la médecine, que 
je pratiquais avec si peu de succès. © 7" 

Tl y avait-dans notre voisinage un jeu de 
paume oti les fainéans de la ville s’assémblaient 


* N iv 
Y. 


xa 


200 GIL: BLAS ME SANTITENE 


chaquejour,On El voyeit:un de ces biave’ de 
profession : qui 18 ‘érigent, en. maitres, et. déci- 
dent! les; Aifférens: fone. des tripots. I était, de 
Biscaye:s, et se. faisait: appeler dom Rodrigue 


. dé, Mondr agono | par aissait avoir. frente, ans, 


C était un homme dune taille. ordinaire; ¡mais 


secieti nerveux: ‘Qutre- deux. petits! yeuxéfincer 


Jansquiluiroulaient dans latête, et. semblaient 
menaber: tous céix quilregandajt; un néz fort 
kpaté Jui, tombait - -$ur ¡une moustache rousse 
qui s'élevait en croc-jusqu’à.la tempera. avait 


da parole: $1-rude; et Si; brusque, qu'il n; avait a 


quia; parler pour inspir erde:Feffrois -Ge-Basseur 
de; raquettes|.s était rendu, le; tyran, du} jeu.de 


paume: $ il j jugeait impérieusement les. contesy 


tations qui, survenaient, entre les j joueuisi; et, il 
mesh Hait-point: qu ‘On, appelat: dé sesjugemens, 
à moins que l'appelant ne voulút;se résoudre 
& recey. oir’ de: Jui le > lendemain sou cártel! de 
défi. Fel. que je; viens de, »représenter le, sei, 

£neur doi Rodrigue, quie le domqu ibmettäit 
Alao tête de son nom n'gimpéchait pas, d'être 
regie ery il fit-ting tendre: impression, sur. la 
maitressé du. tripot., C'était. ¿Une femme. de 


guaran te. ans; riche, assez agréable, etvéuve 


¿depuis quinze. -Mols. Jl ignore comment al put 
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Jui plaire : ce ne fut: pas sans. Lits par sa 
beauté ; ce fut apparemment: parce je ne sais 
quoi quí on ne. saurait dire, Quoi qu'il en soit, 
elle eut,du gout pour lui, et. forma le dessein 
de épouser; mais, dans le temps qu’elle se 
préparait à consommer.cette affaire, elle tomba 
' malade.;.et, malheureusement pour elle, je 
devins son médecin, Quand sa maladie n’aurait 
pas-été une-fievremaligne, mes remèdes suffi- 
saient pour la rendre da angereuse. Au bout de 
quatre: jours, Je remplis da deuil le tripot. La 
paumiere : alla oùj “envoy ais tous mes malades, 
“eb ses parens 3° emparer ent de son bien. Dom 
‘Rodrigue, au désespoir d'avoir per du sa mal- 
tresse, ou plutôt Pespérance -d'un mariage 
tres-ayantageux pour lui, ne se contenta pas 
-de jeter feu et flamme contre moi; ljura qu'il 
„me passerait son.épée au travérs-du-corps , et 
-:m’exterminerait à la première vue. Un voisin 
charitable m'avertit: de ce-serment, et.me, con- 
_seilla-de: ‘ne point sortir du logis ,: de peur de 
rencontrer ce diable d' nie Cet avis; : quoi- 
queje n'eusse pas-envie de le; négliger, “me 
remplit de: trouble et, de frayeur; Jena imagi- 
Naig sans cesse que. jevoyais entrer dans notre 
maison le,Biscayen furieux':je ne pouvais 
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goûter un moment de repos. Cela me détacha 
ade la médecine, et je ne songeal plus qu'à 
n’affranchir de mon idgiiénades Je repris mon 
habit brodé ; et, “après avoir dit adieu à mon 
maître qui ne put me retenir , jé sortis de la 
ville à à la pointe du jour, non sans crainte de 
trouver dom Rodrigue en mon chemin. 
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: Quelle route il priten: ant ok 7 a 
ladolid , et guel Roms le Joignit. en 
chemin. 


Je marchais fort vite , et regardais de temps 
en temps derrière moi, pour voir si ce rédoii- 
table biscayen ne suivait point mes pas : j’avais 

imagination si remplie de cet homme-la, que 
je prenais pour lui tous les arbres et les buis- 

“sons : je sentais à tout moment mon coeur tr eg- 

saillir d'effroi. Je me rassurai pourtant apres 

-avoir fait une bonne lieue, etje continuai plus 

‘doucement mon chemin vers Madrid, où je 
me proposais d'aller, Je quittais sans peine le 


Ex 
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séjour de Valladolid ; tout mon regret était de 
me seper de Fabrice, mon cher Pylade, ‘à 
/ ~ je n'avais pu même faire mes adieux. Je 
étais nullement faché d’avoir renoncé à la 
“En au contraire, je demandais pardon 
à dieu de l'avoir exercée. Je ne laissai pas de 
compter avec, plaisir l'argent que j'avais dans 
mes poches, bien que ce fut le salaire de mes 
assassinats. Je ressemblais aux femmes qui 
cessent d’être libertines, mais qui gardent tou- : 
jours à bon compte le profit de leur libertinage. 
J'avais, en réaux, à-peu-près la valeur de cing ` 
' ducats: c'était là tout mon bien, Je me pro~ 
mettais avec cela de me rendre à Madrid, où 
je ne doutais point que je ne trouvasse quelque 
bonne condition. D'ailleurs, je souhaitais pas- 
sionnément d’être dans cette superbe ville, 
qu'on m'avait vantée comme Pabrégé de tons 
tes les merveilles du monde. 
» Tandis queje rappelais tout ce quej "en avais 
‘oui dire, et que je jouissais par avance des 
plaisirs qu’on y prend, j "entendis la voix d’un 
homme qui marchait sur mes pas, et qui chan- 
tait à plein gosier. Il avait sur le dos un sac de 
cuir, une guitare pendue du cou, et il portait 
ame assez longue épée, Il allait si bon train, 
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qu'il me joignit en’ peu de temps. C'était un 
des deix garéons barbiers avec qui j'avais été 
en prison pour Vaventure de la bague. Nous 
mous reconnúmes d'abórd lun l’autre, quoique 
nous eussions changé d'habit, et nous demeu- 
râmes fort étonnés de nous rencontrer inopi-. 
nément sur un grand chemin. Si je lui témoi- 
Shai que J'étais ravi de l'avoir pour compagnon 
‘de voyage; il me parut de son côté sentir une 
extrême joié-de me revoir: Je lui contai pour- 
quoi j abandonnais Valladolid; et lui, pour me 
faire laaméme confidence, m’apprit qu'ilavait 
‘cudu bruitavec son maître ;etqu'ilss’étaientdit 
tous déux réci proquement un éternel adieu. Si 
J'eusse voulu, ajouta-£il;: demeurer plus long- 
temps. à Valladolid, j'ylaurais trouvé dix bou- 
ques pour une; car, sans vanité, ose dire 
-qu'ik n’est point de barbiérien Espagne; qui 
sache micux que moi raser à poil et à contre- 
poil ; ét mettre une moustache:en papillotes. 
Mais je n'ai:pu résister davantage auviolent 
«desir que jab de retorner dans yma patries, 
dow il y a dix années entières queije suis sorti. 
Je veux respirer un peu l'air du pays , et savoir 
dans quelle situation sont mes-parens: Je serai 
cliezenx après demain, puisque l'endroit qu'ils 
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habitent, et quon appelle Olmédo , est un 
gros village en-decà de Ségovie. 

. Je résolus d'accompag ‘ner ce barbier jusques 
os lui, et daller à Ségoyie chercher quelque 
commodité pour Madrid. Nous commencámes 


x 


à nous entretenir de choses indifférentes en 
poursuivant notre route. Ce jeune homme était 
de bonne humeur et avait l'esprit agréable. 
Au bout d'une heure de conversation, il me 
demanda si je me sentais de l'appétit. Je lui 
répondis qu'il le verrait à la première hôtel- 
lerie. En attendant que nous y arrivions, me 
dit-il, nous pouvons faire une pause: j'ai dans 
mon sac de quoi déjeúner. Quand je voyages 
J'ai toujours soin de porter des provisions. Je 
ne me charge point habit, de linge ni d’au- 
tres hardes inutiles: je ne veux rien de super- 
flu. Je ne mets dans mon sac que des munitions 
de bouche, avec mes rasoirs et une savonette. 
Je louai sa prudence, et consentis de bon cceur 

à la pause qu'il proposait. J'avais faim, ‘et je 
me préparais à faire un bon repas : après ce 
qu'il venait de dire, je m’y attendais. Nous 
nous détournâmes un peu du grand ehemin, 
pour nous asseoir sur l'herbe. La, mon garcon 
barbier étala ses vivres, qui consistaient dans 
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cing oti six oignons, avec quelques morceaux 
ra 


‘de pain et de fromage : mais ce qu'il produisit 


comme la meilleure pièce du sac, fut une 
petite outre, remplie, disait-il, d'un vin délicat 
et friand. Quoique les mets ne fussent pas bien 
savoureux, la faim qui nous pressait Pun et. 
l’autre ne nous permit pas de les trouver mau- 
vais ; et nous vidámes aussi loutre , ‘où il y 


avait environ deux pintes d’un vin qu'il se 


serait fort bien passé de me vanter, Nous nous 
levámes après cela , et nous nous remimes en 
marche avec beaucoup de gaieté. Le barbier, 
à qui Fabrice avait dit qu’il m'était arrivé des 
aventures très- Te » me pria de les 
lui apprendre moi-méme. Je crus ne pouvoir 
rien refuser é à un homme qui m'avait si bien 
régalé ; : je lui donnai la satisfaction qu'il de» 
mandait. Ensuite je lui dis que , pour recon- 


_ altre ma complaisance , il fallait qu’il me 


contát aussi l’histoire de sa vie. Oh! pour mon 
histoire, s'écria-t:il, elle ne mérite guère d'être 
entendue : elle ne contient que de simples faits, 
Néanmoins, ajouta-t-il, puisque nous n’avons | 
rien de meilleur à faire, je vais vous la racon- 
ter telle qu’elle est. En même temps, il en fit 
le récit à-peu-près de cette sorte, 
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can du; garçon Paa Aa 

Fersa AND Masts de la Fuente , mon grand 
_ père (je prends la chose de loin), après avoir 
été pendant cinquante ans barbier du village 
d'Olmédo, mourut, et laissa quatre fils. L’aing, 
nommé Nicolas, s'empara de sa boutique, et; 
Jui succéda dans sa profession. Bertrand , le 
puiné, se mettant le commerce en tête, devint 
marchand mercier ; et Thomas, qui était le 
troisième, se fit maitre d'école. Pour le qua- 
trième, qu’on appelait Pédro, comme il se 
sentait né pour les belles-lettres, il vendit une 
petite pièce de terre qu'il avait eue pour son, 

partage , et alla demeurer à Madrid, où il 
espérait qu’un jour il se ferait distinguer par 
son savoir et par son esprit. Ses. trois autres 
frères ne se séparèrent point : ils s'établirent. 
à Olmédo, en se mariant avec des filles de 
labour eurs , qui leur apportèrent en mariage, 
peu de bien, mais en récompense une gr ande, 
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fécondité. Elles firent des enfans comme à 
‘Penyi Pune de Pautre> Ma mère, femme du 
barbier, en mit au monde six pour sa Par 
dans les cing premières années dé son mariage. 
Je fus du nombre de ceux-là, Mon père m’ap- 
prit de très: bonne heure à taser’ et lorsqu’ il 
me vit parvenu à l'âge de quinze ans, il me. 
chargea les' épaules dls ce sac’ que yous voyez y ; 
me ceignit d: unie longue € épée, et me dit: Vay! 
Diego, tu es en état: présentement de gagner’ 
ta vie; va courir le pays. Tu as besoin de” 
voyager, pour te dégourdir et te perfectionner’ 
dans ton art. Pars, et ne reviens à Olmédo 
qu ‘apres avoir fait le tour de MESTE io ; que! 
jen ’entende point parler dé toi avant ce temps: : 
1a. En achevant ces paroles , 11'm'embrassa de! 
bonne amitié, et me poussa ‘hors: du logis. 

Tels: felit: les adieux de'món pere. ‘Pour’ 
ma mere; ; qui avait moins de rudesse dans ses! 
mœurs, “he parut plus sensible &mon départ.í 
Elle laissa couler quelques larmes; etme glissa’ 
même dansla main un ducat à la dér abe, Je’ 
sortis donc ainsi d’Olmédo, ét pris le chemin 
de Ségovie. Jë weus pas fait deux cents pas, 
que je nYarrétai pour visitér mon sac. F'eus' 
envie de voir ce qu'il y avait dedans, et de: 
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connaitre précisément ce que je possédais. Jy 
trouyai une trousse où étaient deux rasoirs qui l 
semblaient avoir rasé dix générations , tant ils 
- étaient usés, avec une bandelette de cuir pour 
les repasser, et un morceau de savon. Outre 
cela, une chemise de chanvre toute neuve, 
une vieille paire de souliers de mon père, et, 
ce qui me réjouit plus que tout le reste , üne 
vingtaine de réaux enveloppés dans un chiffon 
de linge. Voilà quelles étaient mes facultés, 
Vous jugez bien par-là que maître Nicolas le: 
barbier comptait beaucoup sur mon savoirs 
faire, puisqu'il me laissait partir avec si peu. 
de chose. Cependant la possession d’un -ducat 
et de vingt réaux ne manqua pas d’éblouir an 
jeune homme qui n’avait jamais eu d'argent, 
Je crus mes finances inépuisables; et, trans- 
porté de joie, je continuai mon chemin, en 
pegar dant de moment en moment la garde de 
ma rapiere , dont la lame me battait, à chaque 
pas , le” mollet ‘ou s'embarrassait dans mes 
Jambes. 

J’arrivai sur le soir au village d’ Arguing ; 
avec un très-rude appétit. J’allai loger à Phó- 
tellerie ; et; comme si j eusse été en état đe 
faire de la dépense, je demandai , d'un ton 
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haut, à souper. L'hóte me considéra quelque, 
' temps; et, voyant à qui il avait à faire, il me. 
dit d’un air doux : Ca, mon gentilhomme , vous 
serez satisfait; on va yous traiter comme un: 
prince, En parlant de cette sorte, il me mena 
dans une petite chambre, où il m’apporta, un 
quart d’heure après, un civet de matou , que 
je mangeai ayec la même avidité que s'il eût 
été de lièvre ou de lapin. Il accompagna cet 
excellent ragoút d'un vin qui était si bon, di- 
sait-il, que le roi n’en buvait pas de meilleur. 
Je m’apercus pourtant que c'était du vin gâté ; 
mais cela ne m’empécha pas de lui faire au- 
tant d'honneur qu’au matou. Il fallut ensuite , 
pour achever d’être traité comme un prince , 
que je me couchasse dans un lit plus propre à 
causer Pinsomnie qu’à l’ôter. Peignez-vous un 
grabat fort étroit, etsi court que je ne pouvais 
étendre les jambes, tout petit que j'étais. D’ail- 
leurs, il n’avait pour matelas et lit de plume, 
qu'une simple paillasse piquée, et couverte 
d’un drap mis en double , qui, depuis le der- 
nier blanchissage, avait servi peut-être à cent 
voyageurs. Néanmoins, dans ce lit que je viens 
de représenter , l'estomac plein. du civet et de 
ce vin délicieux que l'hôte m'avait donné, 
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graces à ma jeunesse et A mon tempérament, 
je dormis d’un profond sommeil, et passai la 
nuit sans indigestion. 

Le jour suivant, lorsque ~~ ‘Satine et 
bien payé la bonne chère qu’on m'avait faite, 
je me rendis tout d’une traite à Ségovie. Je 
ny fus pas sitôt, que j’eus le bonheur de 
trouver une boutique, où Pon me recut pour 
ma nourriture et mon entretien ; mais je n’y 
demeurai que six mois : un garcon barbier, 
avec qui j'avais fait connaissance et qui voulait 
aller à Madrid, me débaucha, et je partis 
_ pour cette ville avec lui. Je me placai lá sans 
peine sur le même pied qu’à Ségovie, J’entrai 
dans une boutique des plus achalandées. Il est 
vrai qu’elle était auprès de l’église de Saintes 
Croix, et que la proximité du Thédire du 
Prince y attirait bien de la pratique. Mon 
maître , deux grands garcons et moi, nous ne 
pouvions pao suffire à servir ie hommes 
qui venaient s'y faire raser. J’en voyais dé 
toutes sortes de conditions, mais, entre autres, 
des comédiens et des auteurs. Un jour, deux 
personnages de cette dernière espèce s’y trous 
verent ensemble. Ils commencèrent à s'entre- 
tenir des poètes et des poésies du temps, et je 
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leur entendis prononcer le nom de mon oncle: 
cela me rendit plus attentif à leur discours que 


je ne Pavais été. Dom Juan de Zavaleta, disait - 


Yun, est un auteur sur lequel il me paraît que 
le public ne doit pas compter. C’est un esprit 
froid, un homme sans imagination : sa dernière 


pièce Pa furieusement décrié. Et Louis Velez - 
de Guevara, disait l’autre, ne vient-il pas de : 
donner un bel: ouvrage au public ?- A-t-on- 
jamais rien vu de plus misérable? Ils nommè- 

rent encore je ne sais combien d’autres poètes - 


dont j'ai oublié les noms; jé me souviens seu- 
lement qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour 
mon oncle, ils en firent une mention plus 
honorable: ils convinrent tous deux que c'était 
un garcon de mérite. Oui, dit lun, dom Pédro 

de la Fuente est un auteur excellent: il y a dans 
ses livres une fine plaisanteri ie, mélée d'éru- 
dition , qui les rend piquans et pleins de sel. 

Je ne suis pas surpris s’il est estimé de la cour 


et de la ville, et si plusieurs grands lui font - 


des pensions. Il y a déja bien des années, dit 
Pautre , qu'il jouit d’un assez gros revenu. Il 
-a sa nourriture et son logement chez le duc 


de Medina Celi; il ne fait point de dépense ; 


il doit être fort bien dans ses affaires. 
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. Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 
poètes dirent de mon oncle. Nous avions ap- 
pris dans la famille, qu'il faisait du bruit à 
Madrid par ses ouvrages : quelques person- 
nes, en passant par Olmédo , nous Pavaient 
dit; mais comme il négligeait de nous donner 
de ses nouvelles, et qu’il paraissait fort déta- 
-ché de nous, de notre côté nous vivions dans. 
-une très- grande indifférence pour lui. Bon 
sang toutefois ne peut mentir : dès que yen- 
tendis dire qu’il était dans une belle passe , 
et que je sus où il demeurait , je fus tenté 
de Paller trouver. Une chose m'embarras- 
sait : les auteurs Pavaient appelé dom Pedro. 
‘Ce dom me fit quelque peine, et je craignis 
que ce ne fut un autre poète que mon oncle. 
Cette crainte pourtant ne m'arréta point; je 
crus qu'il pouvait être devenu noble ainsi que 
bel-esprit , et je résolus de le voir. Pour cet 
effet, avec la permission de mon maitre , je 
m’ajtistai un matin le mieux que je pus, et je 
sortis de notre boutique, un peu fier d’être 
neveu d'un homme qui s'était acquis tant de 
réputation par son génie. Les barbiers ne sont, 
pas les gens du monde les moins susceptibles - 
de vanité, Je commencai à concevoir une 
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grande opinion de moi; et marghant d’un air 


présomptueux, je me fis enseigner l’hôtel du 


duc de Medina Celi. Je me présentai à la 


porte, et dis que je souhaitais de parler au 


seigneur dom Pedro de la Fuente.. Le portier 
me montra du doigt, au fond d’une cour, un 
petit escalier, et me répondit : Montez par- 
là, puis frappez à la première porte que vous 
_ rencontrerez à main droite. Je fis ce qu'il me 
disait: je frappai à une porte. Un jeune homme 
vint ouvrir, et je lui demandai si c'était là que 
logeait le seigneur dom Pedro de la Fuente, 
Oui, me répondit-il; mais yous ne sauriez lui 
parler présentement. Je serais bien aise , lui 
dis-je, de Pentretenir; je viens lui apprendre 
des nouvelles de sa famille. Quand vous auriez, 
repartit-il, des nouvelles du pape a lui dire, 
je ne vous introduirais pas dans sa chambre en 
ce moment; il compose, et, lorsqu’il travaille, 
il faut bien se garder de le distraire de són 
ouvrage. Jl ne sera visible que sur le fidi: 
allez faire un tour, etrevenez dans ce temps-là, 
Je sortis, et me promenai toute la matinée 
dans la ville, en songeant sans cesse à la ré- 
ception que mon oncle me ferait. Je crois, 
disais-je en moi-méme, qu’il sera ravi de me 
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voir. Je jugeais de ses sentimens par les miens, 
et je me préparais à une reconnaissance fort 
touchante. Je retournai chez lui en diligence, 
à l'heure qu’on m'avait marquée. Vous arrivez 
à propos, me dit son valet ; mon maître va 
bientôt sortir. Attendez ici un instant : je vais 
vous annoncer, À ces mots, il me laissa dans . 
J'antichambre. Il y revint un moment après, 
etme fit entrer dans la chambre de son maître, 
dont le visage me frappa d'abord par un air 
de famille. Il me sembla que c'était mon oncle 
Thomas , tant ils se ressemblaient tous deux. 
Je le saluai avec un profond respect, et lui dis 
que j'étais fils de maître Nicolas de la Fuente, 
-barbier d'Olmédo : je lui appris aussi que j exer- 
caisà Madrid, depuis trois semaines, le métier 
de mon père en qualité de garçon, et que ja- 
vais dessein de faire le tour de l'Espagne pour 
me perfectionner. Tandis que je parlais, je 
m/’apercus que mon oncle rêvait. I} doutait 
apparemment s’il me désavouerait pour son 
neveu, ou s’il se déferait adroitement de moi: 
il choisit ce dernier parti. Il affecta de prendre 
un air riant, et me dit: Eh bien, mon ami, 
comment se portent ton père ettes oncles? dans 


quel état sont leurs affaires? Je comm encai lá- 
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à | ) 
dessus à lui représenter la propagation copieuse 
de notre famille ; je luien nommai tous les 
_enfans mâles et femelles, et je compris, dans 
cette liste, jusqu’à leurs parrains et leurs mar- 
raines, Il ne parut pas s’intéresser infiniment 
à ce détail; et venant à ses fins, Diego, reprit- 
il, 'approuve fort que tu coures le pays pour 
te rendre parfait dans ton art, et je te conseille 
de ne point t’arréter plus long-temps à Madrid: 
c’est un séjour pernicieux pour la jeunesse; 
tu ty perdrais, mon enfant. Tu feras mieux 
d'aller dans les autres villes du royaume : les 
mœurs n'y sont pas si corrompues, Va-t-en, 
| poursuivit-il; et quand tu seras prêt à partir, 
viens me revoir. Je te donnerai une pistole 
pour taider à faire le tour de PEspagne. En 
` disant ces paroles, il me mit doucement hors 
de sa chambre, et me renvoya, 
_ Je meus pas Pesprit de m’apercevoir qu'il 
ne cherchait qu'à m’éloigner de lui, Je regar 
gnai-notre boutique, et rendis compte à mon 
maitre de la visite que je venais de faire, Il ne 
pénétra pas mieux que moi l'intention du sieur 
dom Pedro, et il me dit : Je ne suis pas du 
séntiment de votre oncle ; au lieu de vous ex- 
horter à courir le pays, il devrait plutôt , ce 
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me semble, vous engager 4 demeurer dans 
‘cette ville. Il voit tant de personnes de qua- 
lité : il peut aisément vous placer dans une 
grande maison, et vous mettre en état de faire’ 

peu à peu une grosse fortune. Frappé de ce 
discours qui me présentait de flatteuses ima- 
ges, j’allai, deux jours après, retrouver mon 
oncle, et je lui proposai d'employer son cré- 
dit pour me faire entrer chez quelque seigneur 
de la cour, Mais la proposition ne fut pas de 
son goût. Un homme vain qui entrait libre- 
ment chez les grands , et mangeait tous les 
jours avec eux, n’était pas bien aise , pendant 
qu'il serait à la table des maîtres, qu’on vit son 
neveu à la table des valets : le petit Diego aurait 
fait rougir le seigneur dom Pedro. Il ne man- 
qua donc pas de m’éconduire, et même tres- 
rudement, Comment, petit libertin, me dit-il 
d'un air furieux , tu veux quitter ta profession ? 
Va, je abandonne aux gens qui. te donnent 
_ de si pernicieux conseils. Sors de mon appar- 
tement, et n’y remets jamais le pied, autre- 
ment je te ferai châtier comme tu le mérites. 
Je fus: bien étourdi de ces paroles, et plus en- 
‘core du ton sur lequel mon oncle le prenait. 
Je me retirai les larmes aux yeux, et fort 
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touché de la dureté qu'il avait pour moi. Ce- 
pendant, comme J'ai toujours été vif et fier de 
mon naturel, j’essuyai bientôt mes pleurs. Je 
passai même de la douleur à Pindignation, et 
je résolus de laisser là ce mauvais parent, dont 
je m'étais bién passé jusqu’à ce jour. ° 

Je ne pensai plus qu’à cultiver mon talent: 
je m’attachai au travail. Je rasais toute la jour- 
née; et le soir, pour donner quelque récréa- 
tion à mon esprit, j’apprenais à jouer de la 
guitare. J’avais pour maitre de cet instrument, 
un vieux Senor Escudero a qui je faisais la 
barbe. Il me montrait aussi la musique, qu'il 
savait parfaitement. Il est vrai qu'il avait été 
chantre autrefois dans une cathédrale. I] se 
nomniait Marcos de Obregon. C’étaitun homme 
sage, qui avait'autant d'esprit que d'expé- 
rience, et qui m’aimait comme si j eusse été 
. son fils. Il servait d'écuyer à la femme d'un 
médecin qui: demeurait à trente pas de notre 
maison. Je Fallais voir sur la fin du jour, aus- 
sitôt que j'avais quitté l'ouvrage , et nous fai- 
sions tous deux, assis sur le seuil de la porte, 
un petit concert qui ne déplaisait pas au voi- 
sinage. Ce n’est pas que nous eussions des voix 
fort agréables ; mais en raclant le boyau, nous 
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chantrons l’un et l’autre méthodiquement notre 
partie, et cela suffisait pour donner du plaisir 
aux personnes qui nous écoutaient. Nous di- 
vertissions particulièrement dona Mergelina, 
femme du médecin ; elle venait dans lallée 
nous entendre, et nous obligeait quelquefois à 
recommencer les airs qui se trouvaient le plus 
de son goût, Son mari ne Pempéchait pas de 
prendre ce divertissement, C'était un homme 
qui, bien qu ‘espagnol et déja vieux , m'était 
orient jaloux : d'ailleurs , sa profession 
l'occupait tout entier ; et comme il revenait le 
soir, fatigué d’avoir été chez ses malades, il 
se couchait de très-bonne heure, sans s'in- 
quiéter de l'attention que sa femme donnait à 
nos concerts. Peut-être aussi qu’il ne les croyait 
pas fort capables de faire de dangereuses im 
pressions. Il faut ajouter à cela qu il ne pensait 
pas avoir le moindre sujet de crainte, Merge- 
line étant une dame jeupe et belle à la vérité, 
mais d'une vertu si sauvage, qu’elle ne pou- 
vait souffrir les regards des hommes, Il ne lui 
faisait donc pas un crime d'un passe-temps qui 
lui paraissait innocent et honnête, et il nous, 
Jaissait chanter tant du i] nous plaisait, 

Un soir, comme j'arrivais à la porte du 
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médecin, dans Pintention de me réj oul mon 
ordinaire , j'y trouvai le vieil écuyer qui wat- 
tendait. I] me prit par la main; il me dit qu'il 
voulait faire un tour de promenade avec moi, 
avant que de commencer notre concert. En 
même: de il m'entraîna dans une rue dé- 
tournée, où , voyant qu "il pouvait m entretenir 
en liberté : Diego, mon fils, me dit-il d'un air 
triste, j’ai quelque chose de particulier à vous 
apprendre. Je crains fort, mon enfant, que 
nous ne nous repentions l’un et l’autre de nous 
amuser tous les soirs à faire des concerts à la 
porte de mon maître, J’ai sans doute beaucoup 
d'amitié pour vous : je suis bien aise de vous 
avoir montré à jouer de la guitare et à chanter; 
-mais si J'avais prévu le malheur qui nous me- 
nace, vive Dieu! j'aurais choisi un autre en- 
droit pour vous donner des lecons. Ce discours 
m’effraya. Je priai ’écuyer de s'expliquer plus 
clairement, et de medire ce que nous avions 
à craindre; car je n’étais pas homme à braver 
le péril, et je n’avais pas encore fait mon tour 
d'Espagne. Je vais, reprit-il, vous conter ce 
qu'il est nécessaire que vous sachiez pour bien 
comprendre tout le danger où nous sommes. 
Lorsque j’entrai, poursuivit-il, au service 
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du médecin, et il y'a de cela une année, ilme | 
dit un matin, après m'avoir conduit devant sa 
femme: Voyez, Marcos, voyez votre maî- 
tresse ; c’est cette dame que vous devez accom- 
pagner par-tout. Jadmirai dona Mergelina: 
je la trouvai merveilleusement belle , faite à 
peindre, et je fus particulièrement charmé de 

Pair agréable qu’elle a dans son port. Seigneur, 
répondis-je au médecin , je suis trop heureux 
d'avoir à servir une dame si charmante. Ma 
réponse déplut à Mergeline, qui me dit d’un 
ton brusque: Voyez donc celui-là ; il éman- 
cipe vraiment, Oh! je n'aime point qu’on me 
dise des douceurs, moi. Ces paroles, sorties 
d’une si belle bouche, me surprirent étrange- 
ment; je ne pouvais concilier ces facons de 
parler rustiques et grossières, avec l'agrément 
que je voyais répandu dans toute la personne 
de ma maitresse. Pour son mari, il y était 
accoutumé; et, s’applaudissant même d’avoir 
une épouse Qun si rare caractère , Marcos, 
me dit-il, ma femme est un prodige de vertu. 
Ensuite, comme ils’apercut qu’elle se couvrait 
de sa mante et se disposait à sortir pour aller 
entendre la messe , il me dit de la mener à 
l'église, Nous ne fúmes pas plutôt dans la rue, 
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que nous rencontrâmes, ce qui n’est pas ex 
traordinaire, des hommes qui, frappés du bon 
air de dona Mergelina, lui dirent, en passant, 
des choses fort flatteuses. Elle leur répondait 3° 
mais vous ne sauriez yous imaginer jusqu’à 
quel point ses réponses étaient sottes et ridi- 
cules. Ils en demeuraient tout étonnés, et ne 
pouvaient concevoir qu'il y eût au monde une 
femme qui trouyåt mauvais qu’on la louât. Eh! 
madame, lui dis-je d’abord , ne faites point 
d'attention aux discours qui vous sont adres- 
sés; il vaut mieux garder le silence, que de 
parler avec aigreur. Non, non, me repartit- 
elle; je veux apprendre à ces insolens, que je 
ne suis point femme a souffrir qu’on me man- 
que de respect. Enfin, il lui échappa tant d'im= 
pertinences, que je ne pus m'empécher de lui 
dire tout ce que je pensais, au hasard de lui 
déplaire. Je lui représentai, avec le plus de 
ménagement toutefois qu'il me fut possible, 
qu’elle faisait tort à la nature, et gátait mille 
bonnes qualités par son humeur sauvage ; 
qu’une femme douce et polie pouvait se faire 
aimer sans le secours de la beauté, au lieu 
qu’une belle personne, sans la douceur et la 
politesse, devenait un objet de mépris. J’ajoutai 
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à ces raisonnemens, je ne sais combien d’au- 
tres semblables, qui avaient tous pour but la 
correction de ses mœurs. Après avoir bien 
moralisé , je craignais que ma franchise n’ex- 
citát la colère de ma maîtresse, et ne m’attirât 
quelque désagréable repartie; néanmoins elle 
ne se, révolta pas contre ma remontrance; elle 
se contenta de la rendre inutile, de même que 
celles, qu'il me prit sottement envie de lui faire: 
les jours suivans. 
Je me lassai de l’avertir en vain de ses: dé- 
fauts, et je l’abandonnai à la férocité de son 
naturel. Cependant, le croirez-vous? cet esprit 
farouche , cette orgueilleuse femme est depuis 
deux mois entièrement changée d'humeur: 
Elle a de honnêteté pour tout le monde et: 
des manières tres-agréables. Ce n'est plus cette” 
méme Mergeline qui ne répondait que des 
sottises aux hommes qui lui tenaient des dis- 
cours obligeans; elle est devenue sensible aux 
louanges qu’on lui donne; elle aime qu’on lui 
dise qu'elle est belle, qu’un homme ne peut la 
voir impunément : les flatteries lui plaisent ; 
elle est présentement comme une autre femme. 
Ce changement est à peine conceyable ; et ce 
qui doit encore yous étonner davantage, c’est 
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d’apprendre que vous êtes l’auteur dun SL 
grand miracle. Oui, mon cher Diego, conti- 
nua Pécuyer, c'est vous qui avez aitisi méta- 
morphosé dona Mergelina ; vous avez fait une 
brebis de cette tigresse; en un mot, vous vous 
êtes attiré son attention: Je mwen suis apercu 
plus d’une fois; et je me connais mal en fem- 
mes, ou bien elle a conçu pour vous un amour 
très-violent. Voilà, mon fils, la triste nouvelle 
| que j'avais à vous annoncer, et la fâcheuse 
conjoncture ou nous noüs trouvons, 
Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu'il 
y ait là-dedans un si grand sujet d’affliction 
pour nous, ni que ce soit un malheur pour 
moi d’être aimé d’une jolie dame, Ah! Diego, 
répliqua-t-il , vous raisonnez en jeune homme ; 
“yous ne voyez que l’appât, vous ne prenez 
point garde à ’hamecon; vous ne regardez 
que le plaisir, et moi, j'envisage tous les dé- 
sagremens qui le suivent. Tout éclate à la fin. 
Si vous continuez de venir chanter à notre 
porte, vousirriterez la passion de Mergeline, 
qui, perdant peut-être toute retenue, laissera 
voir sa faiblesse au docteur Oloroso son mari; 
et ce mari, qui se montre aujourd’hui si com- 
plaisant, parce qu’il ne croit pas avoir sujet 
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d’étre jaloux , deviendra furieux Xe vengera 
delle , et pourra nous faire, à vous et à moi, 
un fort mauvais parti. Eh bien! reprise, seis 
gneur Marcos, je me rends à yos raisons et 


_m’abandonne à vos conseils. Prescrivez- moi 


la conduite que je dois tenir, pour prévenir 
tout sinistre accident. Nous n’ayons qu'à ne 
plus faire de concerts, repartit-il. Cessez de 
paraître devant ma maitresse : quand elle ne 
vous verra plus, elle reprendra sa tranquillité, 
Demeurez chez votre maitre , j'irai vous y 
trouver , et nous jouerons lá de la guitare 
sans péril. J’y consens , lui dis-je , et je yous 
promets de ne plus mettre le pied chez 
vous. Effectivement , je résolus de ne plus 
aller chanter à la porte du médecin , et de 
me tenir désormais renfermé dans ma bouti- 
que , puisque J'étais un homme si dangereux 
à voir. 
Cependantle bon écuyer Marcos, avec toute 
sa prudence, éprouya, peu de j ours après, que 
le moyen qu'il avait imaginé pour éteindre les — 
feux de dona Mergelina, produisait un effet 
tout contraire. La dame, dès la seconde nuit, 
ne m'entendant point chanter , lui demanda 
pourquoi nous avions discontinué nos concerts, 
| Tome 1, P 
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et pour quelle raison elle ne me voy ait plus. 
Il répondit que j'étais ši occupé, que je n'avais 
pas un moment à donner à à mes plaisirs. Elle 
parut se contenter de cette excuse, et pendant 
trois autres jours encore elle soutint mon ab- 
sence avec assez de fermeté; mais au bout de 
ce temps-là, ma princesse perdit patience , et 
dit à son écuyer : Vous me trompez, Marcos; 
Diego n’a pas cessé sans sujet de venir. Il y a 
là-dessous un mystère que je veux éclaircir, 
Parlez, je vous l’ordonne : ne me cachez rien. 
„Madame , lui répondit-il en la payant. dune 
autre défaite , puisque vous souhaitez desavoir 
les choses; je vous dirai qu'il lui est souvent 
arrivé, après nos concerts, de trouver chez 
lui la table desservie ; il wose plus s'exposer à 
se coucher sans souper. Comment, sans souper ! 
s écria-t-elle avec chagrin; que ne m’ayez-vous 
dit cela plus tôt? Se coucher sans souper! ah! 
le pauvre enfant! Allez le voir tout à l’heure, 
et qu'il revienne dès ce soir; il ne s’en retour- 
nera plus sans manger; il y aura tpnijonns ici 
un plat pour lui. 

Qu’entends-je? lui dit Pécuyer en feignant 
d’être surpris de ce discours : quel change- 
ment, ô ciel! Est-ce vous, madame, qui me 
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_ tenez ce langage? Eh! depuis quand êtes-vous 
si pitoyable et si sensible? Depuis, répondit- 
‘elle brusquement, depuis que vous demeurez 
dans cette maison, ou plutôt depuis que vous 
avez condamné mes manières dédaigneuses , 
et que vous vous êtes efforcé d’adoucir la ru- 
desse de mes mœurs. Mais, hélas ! ajouta-t-elle 
en s’attendrissant , j'ai passé de l’une à l’autre 
extrémité : d’altière et d’insensible que j'étais, 
je suisdevenuetrop douce et trop tendre: j'aime 
votre jeune ami Diego , sans que je puisse m’en 
empêcher ; et son absence, bien loin d’aflaiblir 
mon amour , semble lui donner de nouvelles 
forces. Est-il possible, reprit le vieillard, qu’un 
jeune homme qui n'est ni beau ni bien fait, 
soit Fobjet d’une passion si forte ? Je vous par- 
donnerais vos sentimens , s'ils vous avaient été 
inspirés par quelque cavalier dun mérite bril- 
lant..... Ah! Marcos, interrompit Mergeline, 
je neressemble done point aux autres personnes 
de mon sexe; ou bien, malgré votre longue 
expérience, vous ne les connaissez guère, si. 
vous croyez que le mérite les détermine à à faire 
un choix, Si j'en juge par moi-même , elles 
s'engagent sans délibération: L'amour est un 


déréglement g oe qui nous entraine vers un 
-Pj 
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objet, et nous y attache malgré nous: c’est une 
maladie qui nous vient comme la rage aux 
animaux. Cessez donc de me représenter que 
Diego n’est pas digne de ma tendresse; il suffit 
que je laime, pour trouver en lui mille belles 
qualités qui ne frappent point votre vue , et qu'il 
ne possède peutêtre pas. Vous avez beau me 
dire que ses traits et sa taille ne méritent pas 
la moindre attention ; "ilme paraît fait à ravir 
et plus beau que le jour. De plus, il a dans la 
voix une douceur qui me touche; : etil joue, ce 
me semble, de la guitare avec une grace toute 
particulière. Mais ,madame épi Marcos, 
songez-vous à ce qu'est Diego? La bassesse de 
sa condition..... Je ne suis guère plus que lui, 
interrompit- né encore ; et quand méme je 
serais une femme de qualité, je ne prendrais 
pas garde à à cela. ` 
Le résultat de cet entretien fut que l’écuyer, 
jugeant qu "il ne gagneraitrien alors sur l'esprit 
de sa maîtresse, cessa de combattre son enté- 
tement, comme un adroit pret cede à la tem- 
éte quí l’écarte du port où il s’est proposé 
d’aller. Il fit plus : pour satisfaire la petron He 
il vint me chercher, me prit a part; et apres 
m’avoir conté ce qui s'était passé entre elle et. 


~ 
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lui : Vous voyez, Diego, me ditil, que nous 
ne saurions nous dispenser de continuer nos 
concerts à la porte de Mergeline. II faut absolu- 
ment, mon ami, que cette dame vous revoie ; 
autrement elle pourrait faire quelque folie qui 
nuirait plus que toute autre chose à sa répu- 
tation. Je ne fis point le cruel : je répondis a: 
Marcos que je me rendrais chez lui sur la fin 
du jour avec ma guitare ; qu'il pouvait aller 
pote cette agréable nouvelle à sa maîtresse. 
Il n’y manqua pas; et ce fut pour cette amante 
passionnée un grand sujet de ravissement, d'ap- 
prendre qu'elle aurait ce soir-la le plaisir de 
me voir et dé m’entendre. 
Peu s’en fallut pourtant qu’un incident assez 
désagréable ne la frustrât de cette espérance. 
Je ne pus sortir de chez mon maître avant la 
nuit , qui a pour mes péchés 3 SE trouva très- 
obscure. Je marchais à tâtons dans la rue ; et 
j'avais fait peut-être la moitié de mon chemin, 
lorsque d’une fenêtre on me coiffa d'une cas- 
solette qui ne chatouillait point Podorat. Je : 
puis dire même que je n’en perdis rien , tant 
je fus bien ajustó. Dans cette- situation, je ne 
savais à quoi me résoudre : de retourner sur 
mes pas, quelle scène pour mes camar ades! 
P iy 
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était me livrer à toutes les. mauvaises. plai- 
santeries du monde : d’aller aussi chez Mer- 
geline dans le bel état on j'étais, cela me fai- 
sait de la peine. Je pris pourtant le parti de 
gagner la maison du médecin. Je rencontrai 
_ à la porte le vieil écuyer qui m’attendait. Il me 
dit que le docteur Oloroso venait dé se cou- 
cher , et que nous pouvions librement nous 
divertir. Je répondis qu'il fallait auparavant 
nettoyer mes habits; en même temps je lui 
contai ma disgrace. Il y parut sensible , et me 
fit entrer dans une salle où était sa maîtresse, 
D'abord que cette dame sut mon aventure , et 
me vit tel que j'étais, elle me plaignit autant 
que si les plus grands malheurs me fussent 
arrivés ; puis, apostrophant la personne qui 
m'avait accommodé de cette manière, elle lui 
donna mille malédictions. Eh madame ! lui 
dit Marcos 5 modérez vos transports ; consi- 
dérez que cet événement est un pur effet du 
hasard ; il n’en faut point avoir un ressenti- 
ment si vif. Pourquoi, s’écria-t-elle avec em- 
portement , pourquoi ne voulez-vous pas que 
je ressente vivement l'offense qu’on a faite à 
ce petit agneau, à cette colombe sans fiel, qui 
ne'se plaint seulement pas de l'outrage qu'il a 
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recu? Ah! que ne suis-je homme en ce mo- 
ment pour le wenger 6) 

Elle dit une infinité d’autres choses encore 
qui marquaient bien l'excès de son amour , 
qu’elle ne fit pas moins éclater par ses actions; 
car, tandis que Marcos s'occupait a m'essuyer 
avec une serviette , elle courut dans sa cham- 

_ bre, et en apporta une boîte remplie de toutes 
sortes de parfums. Elle brûla des drogues odo- 
riférantes, et en parfuma mes habits ; après 
quoi elle répandit sur eux des essences abon- 
damment. La fumigation ct Vaspersion finie , 
“cette charitable femme alla : chercher elle- 
même , dans la cuisine, du pain, du vin, et 
quelques morceaux de mouton roti, qu'elle 
avait mis à part pour moi. Elle m’obligea de 
manger; et prenant plaisir à me servir, tantôt 
elle me coupait ma viande, et tantôt elle me 
versait à boire, malgré tout ce que nous pou- 
vions faire, Marcos et moi, pour len empé- 
cher. Quand j’eus soupé, messieurs de lasym-. 
phonie se préparèrent à bien accorder leur 
voix avec leur guitare. Nous fimes un concert 
‘qui charma Mergeline. Il est vrai que nous 
affections de chanter des airs dont les paroles 
flattaient son amour; et il faut remarquer qu'en 
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chantant, je la regardais quelquefois du coin 
de l’œil , d’une manière qui mettait le feu aux 
étoupes ; car le jeu commençait à me plaire. 
Le concert, quoiqu'il durât depuis long-temps si 
ne mennuyait point. Pour la dame, a qui les 
heures paraissaient des momens , elle aurait 
volontiers passé la nuit à nous entendre, si le 
vieil écuyer , à qui les momens paraissaient 
des heures , ne l’eût fait souvenir qu'il était 
déja tard, Elle lui donna bien dix fois la peine 
de répéter cela, Mais elle avait affaire à un 
homme infatigable là-dessus ; il ne la laissa 
point en repos que je ne fusse sorti. Comme 
il était sage et prudent , et qu'il voyait sa 
maîtresse abandonnée à une folle passion , il- 
<raignit qu’il ne nous arrivât quelque traverse. 
Sa crainte fut bientôt justifiée : le médecin , 
soit qu'il se doutát de quelque intrigue secrète , 
soit que le démon de la jalousie , qui lavait 
respecté jusqu'alors, voulút Pagiter, s'avisa de 
blámer nos concerts. I] fit plus : il les défendit : 
en maitre ; ‘et, sans dire les raisons qu'il avait 
d'en user de cette sorte, il déclara qu'il ne 
souffrirait pas davantage qu'on recút chez lui 
des étrangers. ; 

Marcos me signifia cette déclaration a qui 
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me regardait particulièrement , et dont je fus 
tres-mortifié. J'avais concu des espérances que 
` j'étais faché de perdre. Néanmoins, pour rap- 
porter les choses en fidèle historien, je vous 
ayouerai que je pris mon mal en patience. Il 
n’en fut pas de même de Mergeline : ses sen- 
timens en devinrent plus vifs. Mon cher Mar- 
cos, dit-elle à son écuyer , c'est de vous seul 
que j'attends du secours, Faites ensorte , je 
- yous prie » que je puisse voir secrètement 
Diego. Que me demandez-vous? répondit le 
vieillard avec colère. Je n’ai eu que trop de 
complaisance pour vous. Je ne prétends point, 
pour satisfaire votre ardeur insensée , contri- 
huer à déshonorer mon maitre , à vous perdre 
de réputation, etá me couvrir d'infamie , moi. 
qui ai toujours passé pour un domestique d'une 
conduite irréprochable. J’aime mieux sortir de: 
votre maison , que d’y servir d'une manière 
si honteuse. Ah! Marcos, interrompit la dame”. 
toute effrayée de ces dernières paroles, vous 
me percez le cœur quand vous me parlez de 
vous retirer: Cruel , vous songez à m'aban- 
donner après m'avoir réduite dans l’état où je 
suis? Rendez-moi donc auparavant mon or- 
gueil et cet esprit sauvage que vous m'avez: 
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ôté. Que n’ai-je encore ces heureux défauts! _ 
je serais aujourd’hui tranquille; au lieu que 
vos remontrances indiscrètes m' "ont ravi le re- 
a pos dont j Je jouissais. Vous avez corrompu mes 
mœurs en voulant les corri ger..... Mais, pour- 
suivit-elle en pleurant , que dit. -je , malheu- 
reuse? pourquoi vous faire d’ oo repro- 
ches? Non, mon pere, vous n'étes point lau- 
teur de mon infortune ; c "est mon mauyais sort 
qui me préparait tant g ennui. Ne prenez point 
garde , je voys en conjure , aux discours ex- 
travagans qui m’échappent. Hélas! ma passion 
me trouble Pesprit: ayez pitié de ma faiblesse; 
vous êtes toute ma consolation ; et si ma vie 
vous est chère, ne me refusez point votre 
assistance. tak 
À ces mots ses pleurs redoublèrent, de sorte 
qu'elle ne put continuer. Elle tira son mou- 
choir ; et, s’en couvrant le visage , elle se laissa 
tomber sur une chaise, comme une personne 
qui succombe à son affliction. Le vieux Mar- 
cos , qui était peut-être la meilleure pâte 
d'écuyer qu'on vit jamais, ne résista point 
à un spectacle si touchant; il en fut vivement 
pénétré ; il confondit même ses larmes avec 
cellés de sa maîtresse , et lui dit d’un air atten- 
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dri: Ah! madame, que vous êtes séduisante ! - 
Je ne puis tenir contre votre douleur ; elle 
vient de vaincre ma vertu. Je vous promets 
mon secours. Je ne m'étonne plus si lamour 
a la force de vous faire oublier votre devoir, 
prisque la compassion seule est cápable de 
m'écarter du mien. Ainsi donc |’ ‘écuyer, mal- 
gué sa conduite ir réprochable , se dévoua fort: 
obligeamment à la passion de Mergeline. Il 
vint un matin m'instruire de tout cela ; et il 
me dit, en me quittant, qu’il concertait déja 
dans son esprit, ce qu ’il avait à faire pour me 
procurer une secrete entrevue avec la dame. 
Il ranima par-là mon espérance ; mais] appris, 
deux heures après, une très- -mauvaise nou- | 
velle. Un garcon apothicaire du quartier , une 
de nos pratiques, entra pour se faire faire la: 
barbe. Tandis que je me disposais è à le raser, 
il me dit: Scigneur Diego, comment gouver- 
nez-vous le vieil écuyer Marcos de Obregon 
votre ami? Savez-vous qu'il va sortir de chez 
le docteur Oloroso? Je répondis que non. C'est 
une chose certaine, repriéil: on doit aujour- 
d'hui lui donner son congé. Son maitre et le 
mien viennent devant moi, tout à l'heure, de 
s'entretenir à ce sujet; et voici, poursuivit-il 3 
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quelle a été leur conversation. Seigneur Apun- 
tador, a dit le médecin , J'ai une prière à 
vous faire. Je ne suis pas content d’un vieil 
écuyer que j'ai dans ma maison, etje voudrais 
bien mettre ma femme sous la conduite d’une 
duegne fidèle , sévère et vigilante. Je yous 
_ entends, a interrompu mon maître. Vous au- 
* riez besoin de la dame Melancia, qui a señri 
de gouvernante à mon épouse , et qui, ‘depuis 
SIX semaines que je suis veuf, demeure encore 
chez moi. Quoiqu’elle me soit utile dans mon 
ménage, je vous la cède, à cause de l'intérêt 
particulier que je prends à votre hônneur. Vous 
pourrez vous reposer sur elle de la sureté de 
‘votre front : c’est la perle des duegnes , un 
vrai dragon pour garder la pudicité du sexe. 
Pendant douze années entières qu’elle a été 
auprès de ma femme > Qui, comme yous savez ; 
avait de la jeunesse et de la beauté , Je nai pas 
vu Pombre d'un galant dans ma maison. Oh! 
vive Dieu! il ne fallait pas s’y jouer. Je vous 
dirai même que la défunte > dans les com- 
mencemens , avait’ une grande propension 
à la coquetterie ; mais la dame Melancia la 
refondit bientôt, et lui inspira. du goût pour 
Ja vertu. Enfin, c’est un trésor que cette gou- 
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vernante, et vous me remercierez plus dune — 
fois de vous avoir fait ce présent. La-dessus le 
docteur a témoigné que ce discours lui donnait 
bien de laj joie ; et ils sont convenus, le sei- 
gneur Apuntador et lui, que la duegne irait, 
dès ce jour , remplir la place du vieil écuyer. 
Cette nouvelle , que je crus véritable, et qui 
l'était en effet, troubla les idées de plaisir dont 
je recommencais à me repaítre ; et Marcos, 
laprès- -dîner , acheva de les confondre, en 
me confirmant le rapport du garçon apothi- 
caire, Mon cher Diego, me dit! le bon écuyer j 
je suis ravi que le docteur Oloroso m’ait chassé 
de sa maison; il m’épargne par-la bien des 
peines. Outre que je me voyais à regret chargé 
d’un vilain emploi, il m'aurait fallu imaginer 
des ruses et des détours pour vous faire parler 
en secret à Mergeline. Quel embarras! Graces 
au ciel, je suis délivré de ces soins facheux 
et du danger qui les accompagnait. De votre 
côté, mon fils, vous devez vous consoler de . 
la perte de quelques doux momens: qui au- 
raient pu être sujvis de mille chagrins. Je 
gotta la morale de Marcos, parce que je. 
n esperais plus rien, et je quittai la partie. Je. 
n'étais pas, je Y ayoue , de cesamans opiniâtres 
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qui se roidissent contre les obstacles ; mais 
quand je l'aurais été, la dame Melancia m'eût 
fait lâcher prise. Le caractère qu’on donnait à 
cette duegne me paraissait capable de déses- 
pérer tous les galans. Cependant , avec quel- 
ques couleurs qu’on me leût peinte, je ne 
laissai pas, deux ou trois jours apres , d’ap- 
prendre que la femme du médecin avait en- 
dormi cet Argus , ou corrompu sa fidélité. 
Comme je sortis pour aller raser un de nos 
voisins , une bonne vieille m’arréta dans la 
rue, et me demanda si je m'appelais Diego 
de la Fuente. Je répondis qu'oui. Cela étant, 
reprit-elle , c'est à vous que j'ai affaire. Trou- 
vez-vous cette nuit à la porte de dona Merge- 
lina ; et quand vous y serez, faites-le connaître 
par quelque signal, et l’on vous introduira dans. 
la maison. Eh bien! lui dis-je, il faut convenir 
du signe que je donnerai. Je sais contrefaire 
le chat à ravir; je miaulerai à diverses reprises. 
C'est assez, répliqua la messagere de galan- 
terie; je vais porter votre réponse. Votre ser- 
vante , seigneur Diego; que le ciel yous con- 
serve! Ah! que vous étes gentil! Par sainte 
Agnès, je voudrais n’avoir que quinze ans, 
je ne vous chercherais pas pour les autres! 
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A ces paro oles , l’officieuse vieille s ‘éloigna de 
moi. 
Vous yous imaginez bien que ce message 
m’agita furieusement : adieu la morale de 
Tone, J’attendis la nuit avec impatience , 
et, quand j je jugeai que le docteur Oloroso 
reposait, je me rendis à sa pue Là je me 
mis à faire des miaulemens qu’on devait en- 
tendre- de loin , et qui sans doute faisaient 
honneur au maître qui m'avait enseigné un 
si bel art, Un moment apres Mergeline vint 
elle-même ouvrir doucement la porte, et la 
referma dès que je fus dans la maison. Nous 
gagnâmes la salle où notre derhier concert 
avait été fait, et qu'une petite lampe qui brú- 
lait dans la cheminée, éclairait faiblement, 
Nous nous assimes à côté l’un de l’autre pour 
nous entretenir. ; tous deux fort émus , avec 
cette différence que le plaisir seul causait 
` toute son émotion, et qu "1 entrait un peu de 
frayeur dans la mienne. Ma phog ar m'as- 
surait vainement que nous n ‘avions rien & 
eraindre de la part de son mari, je sentais un 
frisson qui troublait ma joie. Madame, lui dis- 
je ; comment avez-vous pu tromper la vigi- 
lance de votre gouvernante ? Après ce que 
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jai oui dire de la dame Melancia , je ne 
croyais pas qu'il vous fût possible de trouver 
_ des moyens de me donner de vos nouvelles, 
encore moins de me voir en particulier. Dona 
Mergelina sourit à ce discours, et me répon- 
dit: Vous cesserez d’être surpris de la secrète 
entrevue que nous avons cette nuit ensemble, 
lorsque je vous aurai conté ce qui s’est passé 
entre ma duegne et moi. Lorsqu'elle entra 
dans cette maison, mon mari lui fit mille 
caresses, et me dit : Mergeline , je vous aban- 
donne à la conduite de cette discrète dame 3 
qui est un précis de toutes les vertus ; c’est un 
miroir que yous aurez incessamment devant 
vous pour vous former à la sagesse. Cette 
admirable personne a gouverné pendant douze 
années la femme d’un apothicaire de mesamis; 
mais gouverné..... comme on ne gouverne 
point; elle ena fait une espece de sainte. 
Cet éloge , que la mine sévère de la dame 
Melancia ne démentait point, me coûta bien 
des. pleurs et me mit au désespoir. Je me re- 
présentai les lecons qu il me faudrait écouter 
depuis le matin jusqu’au soir, et les répri- 
mandes que j’aurais à essuyer tous les jours. 
Enfin, je m'attendais à devenir la femme du 
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monde la plus malheureuse, Ne ménageant 


‘rien daus une si cruelle. attente, je dis d’un 
“air brusque à la duegne, d’abord que je me 
vis seule avec elle : Vous vous préparez sans 
doute à me bien faire souffrir ; mais jene 
suis pas fort patiente, je vous en avertis. Je 

: vous donnerai de mon côté toutes les morti+ 
fications possibles. Je vous déclare que j'ai 
dans le cœur une’ passion que vos remon- 
trances n’en arracheront pas : vous pouvez 
' prendre vos mesures là-dessus. Redoublez vos 
- soins vigilans; je vous avoue que je n’épar+ 
gnerai rien pour les tromper. À ces mots, la 
duegne renfrognée ( je crus qu’elle m “allait 
Món. haranguer pour son coup d'essai’) se dé- 
rida le ren et me dit d’un air riant : Vous 
êtes d'une humeur qui me charme ,' et votre 
' franchise excite la mienne, Je vois que nous 
sommes faites l’une pour l’autre. Ah ! belle 


Mergeline, que vous me connaissez mal, si' 


- vous jugez de moi par le. bien que le docteur 
‘votre époux vous en a dit, ou $urma vue 
rébarbative ! Je ne suis rien moins qu’une en- 
nemie des plaisirs, et je ne me rends: ministre 
de la jalousie des maris „que pour servir les 
jolies femmes, Il y a Di dose à que jé possède 
Tome T, Q 
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le: grand art de me masquer; et je puis dire 
que je suis doublement heavens, puisque je 
jouis tout ensemble de la commodité du vice 
et de la réputation que donne la vertu. Entre. 
nous, le monde n’est guère vertueux que de 
cette facon. Il en coûte trop pour acquérir le 
fond des vertus : on se contente se 
d’en avoir les apparences. | 
Laissez-moi vous conduire , poursuivit la 
gouvernante ; nous allons bien en faire accroire 
au vieux docteur Oloroso. Il aura, par ma foi , 
le même destin que le seigneur Apuntador. 
Le front d'un médecin ne me paraît pas plus 
respectable que celui d’un apothicaire. Le pau- 
vre Apuntador! que nous lui avons joué de 
tours , sa femme et moi! que cette dame était 
aimable ! le bon petit naturel! Le ciel lui fasse 
paix! Je vous réponds qu’elle a bien passé sa 
jeunesse. Elle a eu je ne sais combien d’amans — 
que ao introduits dans sa maison, sans que son 
mari s'en soit jamais aperçu. Regardez-moi 
donc , madame , d’un œil plus favorable, et 
soyez persuadée , quelque talent qu'eútle vieil 
écuyer qui vous servait, que vous ne perdez 
rien au change. Je vousserai peut-être encore 
plus utile que lui. - 
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- Je vous laisse à à penser , Diego, continua 
Mergeline , si je sus bon gré à la duegne de se 
découvrir à moi si franchement. Je la croyais 
d’une vertu austère. Voila comme on juge mal 
des femmes. Elle me gagna d’abord par ce 
caractère de sincérité. Je ’embrassai avec un 

pont de joie qui lui marqua g avance que 
j'étais charmée de lavoir pour gouvernante. 
Je lui fis ensuite une confidence entière de 
mes sentimens, et je la priai de me ménager 
AU plus tôt un entretien secret avec vous. Elle 
n'y a pas manqué. Des ce matin elle a mis en 
campagne cette vieille qui vous a parlé , et qui 
est une intrigante qu’elle a souvent employée 
pour la femme de I’ apothicaire. Mais ce qu'il 
y a de plus plaisant dans cette aventure , ajouta- 
t-elle en riant, c’est que Melancia, sur le rap- 
port que je lui ai fait de l'habitude que mon 
époux a de passer la nuit fort tranquillement , 
s'est couchée auprès de lui, et tient ma place 
ence moment. Tant pis, madame , dis-je alors 
à Mergeline ; je n’applaudis point à l'inven- 
tion. Votre mari peut fort bien se réveiller, et 
s’apercevoir de la supercherie. Il ne s’en aper- 
cevra point, répondit-elle avec précipitation : 
soyez sur cela sans inquiétude , et qu’une vaine 
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`; crainte n’empoisonne pas le plaisir que vous 
, devez avoir d’être avec une jeune dame qu 
. vous veut du bien. 

La femme du vieux docteur y remarquant 
que ce discours ne m’empéchait pas de crain- 
dre, n’oublia rien de tout ce qu “elle crut capa- 
_ble de me rassurer; et elle s’y prit de tant de 
facons: , qu’elle en vint à bout. Je ne pensal 
plus qu'à profiter de l’occasion ; mais dans le 
temps que le dieu Cupidon , suivi des ris et 
des jeux, se disposait à faire mon bonheur, 
nous entendimes frapper rudement à la porte 
de la rue. Aussitôt l'amour et sa suite s’envo- 
lèrent , ainsi que des oiseaux timides qu’un 
grand bruit effarouche tout-à-coup. Mergeline 
me cacha promptement sous une table qui était 
dans la salle ; elle souffla la lampe ; et, comme 
elle en était convenue avec sa gouvernante, 
en cas que ce contre-temps arrivát , elle se 
rendit à la porte de la chambre où reposait son 
mari. Cependant on continuait de frapper à 
grands coups redoublés., qui faisaient retentir 
toute la maison. Le médecin s’éveille en sur- 
saut, et appelle Melancia. La duegne s'élance 
hors du lit, bien que le docteur, qui la prenait 
pour sa femme , lui criât de ne se point lever; 


| m QT 


D oo inne |: 

; = - P 3 => | < = ; 
= i te == 
{= i y NI a= 
2 UE 
=, P AS == 
=> : X = 
N | 

à 


ji 


ay 
| i 


— le Hergebne, 
Hi 


IT D Jn ll A in tial ; 


Le ul a 


1 


“LIVRE TI , CHAP. VIR 2 245. E 
elle joignit sa maîtresse , qui, la sentant doses 
cótés, appelle aussi Melancia, et lui dit d'aller 
voir qui i frappe à la porte. Madame, lui répond 
la gouvernante , mé voici : -recouchez-vous s'il 
_ vous plaît; je vais savoir ce que c'est. Pendant 
ce temps-là Mergeline s'étant déshabillée , se 
-mit au lit auprès du docteur ; qui’ peut pas “Je 
moindre epon qu’on le;tr pes Tl est vrai 
que cette’ scène venait d’êtrevjóuće dans P'obss 
curité par deux actrices, dont: Pune était: n= 
comparable, etl autre avait Lib à de dis- 

position a le devenir. > ] 
La duegne, ‘couverte: a une robe-de- eae 
bre, parut bientôt apr es, tenant un flambeau 
à la main: Seigneur ‘docteur , dit-elle x son 
maitre , prenez la peine: de vous lever. Le li- 
braire Fernandez de Buendia, notre voisin ho 
- est tombé en apoplexie : ‘on vous demande de 
sa part; courez à son secours. Le médecin 
shabilla le plus" tôt qu 1 lui fût: ‘possible, et 
sortit: Sa femme, en robes de chambre ;:vint 
avec la duegne ae la salle où }’étais.-Elles 
me retirerent de dessous lartable : plus: mort 
que vif. Vous n’avez rien à craindre: ¿Diego ; 
me dit Mergeline ; remettez- vous: En:méme 
temps elle m’apprit en deux mots comment 
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les: choses s s'étaient passées. Elle voulut énsuite 
renouer avec moi l'entretien qui avait été in- 
terrompu ; mais là gouvernante sy opposa. 
Madame, lui dit-elle, votre. époux trouvera 
pent-être le libraire mort, et reviendra sur ses 
pas. D'ailleurs , ajouta- -t-elle en me voyant 
transi de ‚peùr, que feriez-vous de. ee pauyre 
garcon-la? Il n'est pas en état de soutenir la 
conversation. I] vaut mieux le renvoyer, et 
remettre la partie: a demain. Dona Mergelina 
wy consentit qu’à regret, tant elle aimait le 
présent; et je crois qu’elle fut bien mortifiée 
de n’avoir pu faire prendre à son docteur le 
‘nouveau bonnet c qu elle lui destinait. | | 
Pour moi, moins affligé d’avoir manqué les 
plus. précieuses faveurs de l'amour, que bien 
aise d'être hors de péril, je retournai chez mon 
maître, où je passai le reste de la nuit à faire > 
des bélica sur mon aventure. Je doutai 
quelque temps si j'irais au rendez-vous la nuit 
suivante. Je n’avais pas meilleure opinion de 
cetté seconde équipée que de Pautre; mais le 
diable3 ‘qui nous :óbsede toujours , ou plutôt 
nous possède dans de. pareilles conjonctures, 
me representa que je serais un grand sot d'en 
demeurer ensi beau chemin. Il offrit même à 
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_ mon esprit Mergeline avec de nouveaux char- 
mes, et releva le prix des plaisirs qui natten- 
daient. Je résolus de poursuivre ma pointe Et, 
me promettant bien d’avoir plus de fermeté, 
je me rendis le lendemain , dans cétte belle 
disposition , à la porte du docteur ; entre, onze 
heures et minuit. Le ciel était trés-obscur.; je 
“Ry. voyais pas briller. une étoile. Je: miaulai 
deux ou trois fois pour avertir que j'étais dans 
la rue; et, comme personne ne venait ouvrir, 
je ne me contentai pas de recommencer , je 
me-mis à contrefaire tous: les différens cris de 
chat qu’un berger d'Olmédo m'avait appris 5 
et je-m’en acquittai si bien, qu’un voisin qui 
rentrait chez lui, me prenant pour uñ de ces 
animaux dont j'imitaisles imiauleméens; ramassa 
mn: caillou qui se trouva sous ses pieds, et me 
le jeta de toute sa force, em disant > Maudit 
soit le matou!.Je.recus. le coup.àlatôte, etjen 
fus si étourdi dans le moment, que je pensai 
tomber à la renverse: Je sentisique j'étais bien 
blessé. 11 ne m’em falbutipas davantage pour 
¡me dégotiter de la galanterie; et; perdantmon : 
jamouravec mon sang, je ragagnai‘hotre máj- 
-son; OÙ je réveillai etfis lever tout Jeimonde. 
¿Mon maitre visita et pansa ma: blessure , qu'il 
E Ow 
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jugea dangereuse. Elle A eut. “pas pourtant: de 

mauvaises: ‘Suites y ét ilin y paraissait plus trois 
semaines après. Pendant‘tout ce temps-là, je 
entendio point parler de’ Mérgeline: Test à 
croire que la dame Melancia, > pour la détacher 
de moi: Jui fit faire quelque bonne connais- 
Saricé! Mais¢’ est de quoi je ne m ‘embarrassais 
guère; puisque je sortis de Madrid p ‘pour ‘cons 
tittier mòn tour d'Espagne, g abord TO ‘me 
vis at ave De A + n'a à iu 
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De la. rencontre. que. Gil Blas de son, COM 
«pagnon firent dun homme qui trempait 
| dés croútes de pain dans une fontaine, 
et ye Fra qu ‘ils, entent avet enr, pp 


dice Galion Diego de ¡A al me raconta 
‘d'autres aventures: ‘encore qui: lui étaient: arri- 
yées) depuis ; mais’ ellessme' semblent si peu 
dignes) d'être: ‘rapportées ¡que je les passerai 
sous silence: Je fus pourtant “obligé d'ensen- 


‘fendre’ te rer ‘qui:ne laissæipas d'être fort 
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long ; il nous mena jusqu'à Ponte de Duero. 
Nous nous arrétámes dans ce bourg le reste 
de la journée. Nous: fimes faire dans lhôtel- 
lerie une soupe aux-choux, et mettre à Je 
broche un lièvre que nous eúmes grand soin 
de vérifier. Nous poursuivimes notre chemin. 
dès la pointe du jour suivant, après avoir rem- 
pli notre outre d’un vin assez bon; et rotre sac 
de quelques morceaux de pain, avec la;moitié 
‘du lièvre qui nous restait de: notre souper. 

Lorsque nous eûmes faitenviron deux lieues; 

. mous nous sentimes de l'appétit ; et, comme 
nous aperciimes à deux: cents pas du grand 
chemin: plusieurs gros ‘arbres qui Fainal 
dans la campagne un ombrage: tres-agréable; 
nous allámes faire halte ‘én cet endroit: Nous 
y rencontrámes un homme. de: vingt - sept à 
vingt- -huit ans, qui trempait des eroûtes de 
pain dans une fontaine. Il avait auprès de luz 
une longue rapière: ‘étendue sur l’herbe;avec 
un havresac dont il s'était déchargé les épaules. 
Jl nous. parut mal: vêtu; mais bien fait et de 
bonne mine. Nous? aborddmes civilement; al 
nous salua de même: Ensuite il nous présenta 
„dé ses: croûtes ,et nous demanda , d'un: air 
riant, $i nous voulions êtré de la partie, Nous 
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lui répondimes qu'oui, pourvu qu’il trouvât 
bon que, pour rendre le repas plus solide , 
nous joignissions notre déjeúné au sien. Il y 
consentit fort volontiers , et nous exhibâmes 
aussitôt nos denrées ; ce qui ne déplut point à 
Pinconnu. Comment donc, messieurs, s’écria- 
t-il tout transporté de joie, voilà bien des mu» 
nitions ? Vous êtes, à ce que je vois, des gens 
de prévoyance. Je ne voyage pas avec tant de 
précaution, moi; je donne beaucoups au ha- 
sard. Cependant, malgré l’état où vous me 
trouvez , je puis dire, sans vanité, que je fais 
quelquefois une figure:assez brillante, Savez- 
vous bien qu’on me traite ordinairement de 
prince, et que j’ai des gardes à ma suite? Je 
vous entends , dit Diego; vous voulez nous 
faire comprendre par-la que vous êtes comé- 
dien. Vous Pavez deviné, répondit l’autre ; je 
fais la comédie depuis quinze années pour le 
moins. Je n'étais encore qu'un enfant, que je 
jouais déja de petits rôles. Franchement, ré- 
pliqua le barbier en branlant la tête, j'ai de la 
peine à vous croire. Je ¢onnais les comédiens ; 
ces messieurs-là ne font pas, comme vous, 
des voyages à pied, ni des repas de saint An- 
toine ; je doute même que vous mouchiez les 
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chandélles. Vous pouvez, repartit | lhiétrions e 
penser de moi tout ce qu'il vous plaira ; mais 
je ne laisse pas de jouer les premiers rôles ; 
je fais les amoureux. Cela étant, dit mon ca- 
marade , je vous en félicite , et je suis ravi 
que le seigneur Gil Blas et moi nous ayons 
- l'honneur de déjeûner avec un personnage 
d’une si grande importance. 

Nous commencámes alors à ronger nos gri- 
gnons et les restes précieux du lièvre, en don- 
nant à loutre de si rudes accolades, que nous 
Peúmes bientôt vidée. Nous étions si occupés 
tous trois de ce que nous faisions, que nous 
ne parlâmes presque point pendant ce temps-, 
là; mais après avoir mangé , nous reprimes 
ainsi la conversation : Je suis surpris , dit le 
barbier au comédien, que vous paraissiez Si 
mal dans vos affaires. Pour un héros de théa-_ 
tre, vous avez lair bien indigent ! Pardonnez 
si je vous dis si librement ma pensée. Si libre- 
ment! s’écria Pacteur; ah! vraiment , vous 
ne connaissez guère Melchior Zapata. Graces 
à Dieu, je wai point un esprit. à contre- poil. 
Vous me faites plaisir de me parler avec tant 
de franchise; car jaime a’ dire aussi tout cé 
quej ai sur le cœur. J'avoue de bonne foi que 
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je ne suis pas riche. T enez , poursuivit-il en 
nous faisantremarquer que son pourpoint était 
doublé d’affiches de comédie , voilà Pétoffe 
ordinairé qui me sert de doublure ; et si yous 
êtes curieux de voit ma garde-robe , je vais 
satisfaire votre curiosité. En même temps il 
üra de son havresac un habit couvert de vieux 
passemens d'argent faux , une mauvaise cape- ` 
line, avec quelques vieilles plumes; des bas 
de soie tout pleins de trous , et des souliers 
de maroquin rouge fort usés. Vous voyez , 
nous dit-il ensuite, que je suis passablement 
gueux. Cela m'étonne, répliqua Diego : vous 
n'avez donc ni femme ni fille ? Jai une femme 
belle et jeune , repartit Zapata, et je n’en suis 
pas plus avancé. Admirez la fatalité de mon 
étoile : j épouse une aimable actrice , dans 
l'espérance qu’elle ne me laissera pas mourir | 
de faim; et, pour mon malheur, elle a une 
sagesse incorruptible. Qui diable wy aurait pas: 
eté trompé comme moi? Il faut que , parmi les 
comédiennes de campagne, il s'en trouve une 
vertueuse , et qu’elle me tombe entre les mains. 
C’est assurément jouer de malheur, dit le bar- 
bier. Aussi, que né preniéz-yous une actrice 
de la grande troupe de Madrid? vous auriez 
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été sûr de votre fait. Jen demeure d’accord ; 
reprit l’histrion ; mais, malepeste al pest pas 
permis à un petit comédien de campagne 
d'élever sa pensée jusqu’à ces fameuses hé- 
 roïnes. C’est tout ce que pourrait faire un ac- 
teur même de la troupe du prince; encore y en 
a-t-il ‘qui sont obligés de se pourvoir en ville. 
Heureusement pour eux la ville est bonne, et 
Von y 1 rencontre souvent des sujets qui valent 
bien des princesses de coulisses. | 
Eh! n’avez-vous jamais songé, lui dit mon 
compagnon , à vous introduire dans cette 
_ troupe ? Est-il besoin d’un mérite infini pour, 
‘y entrer? Bon ! répondit Melchior, vous mo- 


quez-vous, ayec votre mérite infini? Il y a 


vingt acteurs. Demandez de leurs nouvelles au 
public, vous en entendrez parler dans de jolis 
termes, Il y en a plus de la moitié qui méri-- 
teraient de porter encore le havresac. Malgré 
tout cela néanmoins , il n’est pas aisé d’être 
recu parmi eux. Il faut des espèces ou de puis- 
sans amis pour suppléer à la médiocrité du 
talent. Je dois le savoir, puisque je viens de 
débuter à Madrid , où j'ai été hué et sifflé 
- comme tous les diables , qhoigue je dusse être 
fort applaudi; car j'ai crié, j'ai pris des tons 


( 
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chere et suis sorti cent fois de la nature; 
de plus, j’ai mis, en déclamant, le poing sous 
le menton de ma princesse ; en un mot, jai 
joué dans le goût des grands acteurs de ce 
pays-là ; et cependant le même public, qui 
trouve en eux ces manières fort agréables , 
n’a pu les souffrir en moi. Voyez ce que c’est 
que la prévention ! Ainsi donc, ne pouvant 
plaire par mon jeu, et n° ayant pas de quoi me 
faire recevoir “en dépit de ceux qui m'ont 
sifflé, je m'en retourne à Zamora. Py vais 
rejoindre ma femme et mes camarades, qui : 
n’y font pas trop bien leurs affaires. Puissions- 
nous n’étre pas obligés dy quêter, pour nous 
mettre en état de nous rendre dans une autre 
ville , comme cela nous est arrivé plus d’une 
fois! 

A ces mots, le prince dramatique se leva, 
reprit son hayresac et son épée, et nous dit 
d'un air grave en nous quittant : Adieu, mes- 
sieurs ; puissent les dieux sur vous épuiser 
leurs faveurs ! Et vous, lui répondit Diego du 
même ton, puissiez-vous retrouver à Zamora 
votre femme changée et bien établie! Dès que 
le seigneur Zapata nous eut tourné les talons, 
il se mit à gesticuler et à déclamer en mar- 
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chant. Aussitôt le barbier et moi nous com= 
mencámes à le siffler, pour lui rappeler son 
début. Nos sifflemens frappèrent ses oreilles ; 
il crut entendre encore les sifflets de Madrid. 
Tl regarda derrière lui; et, pu que nous 
prenions plaisir à nous égayer à ses dépens, 
loin de s'offenser de ce trait bouffon, il entra 
de bonne grace dans la plaisanterie , et con- 
tinua son chemin en faisant de grands éclats 
de rire. De notre côté, nous nous en don- 
nâmes à cœur-joie. Puis nous regagnâmes le 
grand chemin et poursuivimes notre route. 


CHAPITRE 1X. 


Dans quel état Diego retrouva sa famille, 
et après quelles réjouissances Gil Blas 
et lui se “pans 


Nous allâmes, ce jour-là , coucher entre 
pios et Valpuesta , dans un petit village 
dont j’ai oublié le nom; et le lendemain nous 
arrivámes, sur les onze heures du matin, dans 


la plaine d'Olmédo, Seigneur Gil Blas, me 
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dit mon camarade, voici le lieu de ma'nañss 
sance ; je ne puis le revoir sans transport, tant 
il est naturel d’aimer sa patrie. Seigneur Diego, 
lui répondisje, un homme qui témoigne: tant 
amour pour son pays , en devait parler, ¢é 
me semble, un peu plus avantageusement que 
"vous n'ayez fait. Olmédo me paraît une ville, 
et vous m'avez dit que c'était un village ; il 
fallait du moins le traiter de gros bourg. Jelui 
fais réparation d'honneur, reprit le barbier ; 
mais je vous dirai qu'après avoir yu Madrid 5 
Tolède, Saragoce et toutes les autres grandes 
villes où j'ai demeuré en faisant le tour de 
l'Espagne, je regarde les petites comme des 
villages. À mesure que nous avancions dans 
la plaine, il nous paraissait que nous aperce- 
_vions beaucoup de monde aupresd’Olmédo; et, 
lorsque nous fúmes plus à portée de discerner 
les objets, nous trouvâmes de quoi occuper 
nos regards. 

Il y avait trois pavillons tendus à quelque 
distance l’un de l’autre; et tout auprès, un 
grand nombre de cuisiniers et de marmitons 
qui préparaient un festin, Ceux-ci mettaient 
des couverts sur de longues tables dressées 
sous les tentes ; ceux-là remplissaient de yin des 
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ruches de terre. Les ayti es: faisaient bouillir 
des marmites , et les. autres énfiri tournaient 
des broches où il y avait toutes sortes. de vian- 
des. Mais je cohsidérai plus attentivement. que 
tout le reste, un, grand théátre qu’on avait 
élevé. Il était orné d'une décoration de carton 
peint de diverses. couleurs, et chargé de, de- 
vises grecques et latines. Le barbieri n’eut ¡pas 
plutót yu ces inscriptions , qu'il me. dit‘; Tous 
ces mots grecs sentent farieusement mon ene le 
Thomas; je vais parier qu'il y aura mis laatiani : 
car, entre nous ,.{c’ést un habile. homme, Il 
sait par Cœur une infinité de livrés de, college. 
Tout ce qui me, fache, c’est qu'il en rapporte 
sans cesse des passages dans la éonvérsation 4 
ce qui ne plait. pasa: tout, le monde. ‘Outre 
cela, continua-tail, moni-oncle a traduit dés 
poetes latins: et; des auteurs! grecs: Ll, ,possedé : 
l'antiquité, comme. on; peut le; voir dans. les 
belles remarques qu’ ia faites, Sans:lüi, nous 
- ne saurions pas que} dans la ville. Athènes, 
les enfans: pleuraient quand \on leun donnait 
le fouet : nous: ¡devóns. cette. découverte asa 
ed éruditioi ¿olor be Lien 

“Après que, mon omo et moi ;-nous es 
_ mes regardé toutes les chasis dont je viens de 
e T. a g 
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parler, ilnôus! prit,envie' Id’apprendre pours 
‘quoi l'on faisait de pareils préparatifs. ‘Nous 
allions: nous en informer, „lorsque , dans un 
homme: qui avait Pair de: Tordonnateur ' dé la 
fête, Diego reconnut le: seigneur Thomas dè 
la Fuente, que nous joignimés avec empres- 
sement. Le maître d'école ne remit pas d’abord 
- de jeune’ barbier , tant ible trouva changé de- 
puis dix années, Ne pouvant toutefois le mé: 
connaître ‘il l'embrassa cordialement , et lui 
dit d'un! air affectueux : Eh ! te voilà, Diego, 
jnon'¢her neveu, te voilà donc de retour dans 
lavillequi ta vu naître? Tu viens revoir tes 
dieux Pénates, et le ciel te rend sain et’ sauf 
a ta famille, O jour trois et quatre foisheureux! 
jour digne d'être marqué ‘dune j pierre blanche! 
ly abienides nouvelles jmon ami , poursuivit- 
divtomidncle Pedro ‘lé'bel-esprit: est devenu 
la victime dë Pluton; ¡ly ætrois moisiqn’il est 
mort. Cétraváres pendant sa vie: pieraignait 
de: manquer. des: choses les: plus nécessaires : 
Argenti ; pallebar : amore Outre les grosses pen- 
sions -querquelques: grands lui: faisaient ilne 
dépensait pas dix pistoles chaque année pour 
son entretien; il étaitanéme servi parun valet 
qu'ilnemourrissaitpaint: Ce fou, plus insensé 


rit 
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gite le grec Aristippe, quirfit jeter aut miliett 
de la Libye toutes les richesses que portaient 
ses esclaves., comme un fardeau qui les ina 
commodait dans leur marche , entassait toué 
Por et largent qu’il pouvait amasser: Et pour 
qui? pour des héritiersqu'il ne voulait pas voir, 
Il étoit riche de trente mille ducats , que ton 
père , ton oncle Bertrand et moi, nous avons 
partagés. Nous sommes en état de bien établir 
nos enfans. Mon frère Nicolas a déja disposé 
- de ta sœur Thérèse; il vient de la marier avec 
Te fils d'un de nos aleades: Connubio junxit 
slabili propriamgue'i dicavit. C’est cet hymen, 
formé sous les plus heureux auspices , que 
nous célébrons depuis deux jours avec tant 
d'appareil. Nous avons fait dresser dans la 
plaine ces pavillons, Les trois héritiers de Pe- 
dro ont chacun le sien’, et font tour à tour la 
dépense : d'une journée! Je voudrais que tw 
fusses arrivé plus tov, tu aurais vu le com- 
mencement de nos réjouissances: Avant hier, 
jour du mariage, ton pere faisait les frais. I} 
donna un festin superbe, qui fut suivi d’une 
‘course de bague. Ton oncle le mercier mit 

Hier la pappe, et nous régala d’une fête pas 
torale, Il habilla en bergers dix garcons ‘les 
Rij 
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mieux faits, et dix jeunes filles ; il employa 
‘tous les rubans et toutes les aiguillettes de sa 
boutique a les parer. Cette brillante jeunesse 
forma diverses. danses ; et chanta mille chan- 
sonnettes tendres et légères. Néanmoins , quoi- 
que rien n’ait jamais été plus a cela ne 
fit pas un grand effet : il faut quí on n'aime 
plus la ela / 

Pour aujourd’hui, continua-t-il, tout roule 
sur mon compte, et jé dois fournir aux bour- 
geois d’Olmédo un spectacle de mon inyen- 
tion: Finis coronabit opus. J'ai fait élever un 
théâtre, sur lequel, Dieu aidant, je ferai re- 
présenter par mes disciples , uñe pièce que 
jai composée ; elle a pour titre : Les Amu- 
semens de Muley Bugentuf, roi de Maroc. 
Elle sera parfaitement bien jouée, parce que 
jai des écoliers qui déclament comme les 
comédiens de Madrid. Ce sont des enfans de 
famille de Penafiel et de Ségovie, que j’ai en 
pension chez moi, Les excellens acteurs! IL 
est vrai que je. les ai exercés : leur déclama- 
tion paraîtra frappée au coin du maitre , 44 
ita dicam. À l'égard de la pièce, je ne t'en 
parlerai point; je veux te laisser le plaisir de 
la surprise. Je dirai simplement qu’elle doit 
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enlever tous les spectateurs. C'est un de ces 
sujets tragiques qui remuent lame par les ima- 
ges de mort qu'ils offrent ar esprit. Je suis du 
sentiment d’Aristote : il faut exciter la terreur. 
Ah, sije m'étais attaché au théâtre, je n’aurais 
jamais mis sur la scene que des princes san- 
guinaires , que des héros assassins ; je me 
serais baigné dans le sang. On aurait toujours 
vu périr dans'mes tragédies, non-seulement | 
les principaux personnages, mais les gardes 
mêmes ; j'aurais égorgé jusqu’au souffleur : 
enfin, je n’aime que l’effroyable ; c’est mon 
goût. Aussi ces sortes de poëmes entraînent la 
multitude, entretiennent le luxe des comé- 
diens , et font rouler tout doucement les au- 
teurs. 

Dans le temps qu'il achevait ces paroles , 
nous vimes sortir du village et entrer dans la 
plaine un grand concours de personnes de 
l’un et de P autre sexe. C'étaient les deux — 
époux , accompagnés de leurs parens et de 
leurs amis, et précédés de dix à douze joueurs 
d’instramens, qui, jouant tous ensemble , for- 
maient un concert tres-bruyant. Nous allámes 
au devant d’eux , et Diego se fit connaítre. Des 
cris de joie s’élevèrent aussitôt dans Passem- : 
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blée, et chacun s'empressa de courir à lui. H 
meut pas peu d’affaires à recevoir tous les té- 
moignages d'amitié qu’on lui donna. Toute sa 
famille et tous ceux même qui étaient pré- 
sens, Paccablerent d’embrassades ; après quoi 
son père lui dit : Twsois le bien venu , Diego, 
‘Tu retrouves tes parens un peu engraissés , 
mon ami ; ; je ne ten dis pas davantage pré- 
scinveriont ; je Cexpliquerai cela tantôt par le 
menu. Cependant tout le monde s’avança dans 
la plaine, se rendit sous les tentes, et s'assit 
autour des tables qu’on y avait dressées, Je ne 
quittai pas mon compagnon, et nous dinámes 
tous deux avec les nouveaux mariés, qui me 
parurent bien assortis. Le repas fut assez long,- 
parce que le maître d’école eut la vanité de le 
vouloir donner à trois services, pour l'empor- 
ter sur ses freres qui n'avaient pas fait les 
choses si magnifiquement, 

+ Apres le festin , tous les convives témoi- 
gnerent une grande impatience de yoir repré- 
senter la piece du seigneur Thomas, ne dou- 
tant pas, disaient-ils , que la production d'un 
aussi beau génie que le sien ne méritát d’être 
entendue, Nous nous approchámes du théâtre, 
au devant duquel tous les joueurs d’instru- 


+ 
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mens étaient déja placés. pour jouer dans les 
entre-actes. Comme-chaeun ; dans.un grand 
silence , attendait. qu’on commencát,les ac- 
teurs parurent sur la scene; et Tauteur , ‘le 
poeme à la main ,~s’assit dans les coulisses ,.a. 
portée de souffler. Il avait eu raison de,nous. 
dire que la pièce était tragique; car dans le 
premier: acte, Je roi de Maroc, par maniere: 
derécréation, tua cent esclaves maures à coups | 
dé flèches ; dans le second, il coupa la, tête à. 
trente officiers portugais qu’un de ses capi-: 
| taines avait faits prisonniers. de guerre; et dans 

le troisième enfin, ce monarque , soul de ses, 

femmes, mit le feu lui-même a un palais isolé 

où elles étaient enfermées,, et le réduisit en 

cendres avec elles. Les, esclaves maures, de 
` mênie que les officiers portugais, étaient des 
figures d'osier faites avec beaucoup d'art; etle 
palais , composé dé carton , parut tout embrasé 
par un: feu d'artifice Cet embrasement , ac- 
compagné de mille cris plaintifs qui semblaient 
sortir du milieu des flammes, dénoua la pièce , 
et ferma le théâtre. d’une façon: très-divertis-: 
sante. Toute la plaine retentit du: bruit des 
applaudissemens que reçut une si belle tragé- 
die; ce qui justifia le bon, goût du poëte!, et 
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fit connaítee: quiil savait bien choisir'ses sujets: 

a Je m'imaginais Qu'il n’y avait plus rien à: 
voir apres les Amuseñens de Muley Bugen-- 
tuf; mais je me ‘trompais, Des tymbales et. 
des trompettes nous ‘annoncèrent un nouveau 
spectacle £ était la distribution des prix ; car 
Thomas de la F uente, pour rendre la fête. 
plus solennelle , avait fait composer: tous ‘ses! 

- écoliérs, tant externes que pensionnaires ; et il. 
devait ce jour-là donner à ceux qui avaient le _ 
mieux réussi, des livres achetés de ses propres: 
deniers à Ségovie. On. apporta donc tout:à- 
coup sur Je théâtre deux longs bancs d’école, 
avec une armoire à livres, remplie de bouquins 
proprement reliés. Alors tous lesacteurs revin» : 
rent sur la scène , et se rangerent tout autour’ 
du seigneur Thomas , qui tenait aussi bien sa 
morgue qu'un préfet de college, Il avait à la 
main une feuille de papier où étaient écrits les 
noms de ceux qui devaient remporter des prix. 
1 la donna au roi de Maroc, qui commenca 
de la lire & haute voix. Chaque écolier qu’on 
nommait, allait respectueusement recevoir un 
livre des mains du pédant ; puis il était cou- 
ronné de lauriers, et on le faisait asseoir sur 

un des deux bancs, pour Pexposer aux regards 
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© de l'assistance admirative. Quelque envie tou- 
tefois qu'eút le maitre d’école de renvoyer les 
spectateurs contens , il ne put en venir à bout 3 
parce qu'ayant distribué presque tous les prix 
aux pensionnaires , ainsi que cela se pratique, 
les mères de quelques externes prirent feu là- 
dessus , et accuserent le pédant de partialité : 
de sorte que cette fête, qui jusqu'à ce moment 
avait été si glorieuse pour lui, pensa finir aussi 
mal que le festin des Lapithes, | 


Fin du Livre second. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De l'arrivée de Gil Blas à Madrid, et 
du premier maitre qu'il servit dans cette 
ville. 


Je fis quelque séjour chez le jeune barbier. Je * 
me joignis ensuite à un marchand de Ségovie 
qui passa par Olmédo. Il revenait, avec quatre 
mules, de transporter des marchandises à Val- 
ladolid , et s'en retournait à vide. Nous fimes 
connaissance sur la route; et il prit tant d’ami- 
tié pour moi, qu'il voulut absolument me loger 
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lorsque nous fúmes arrivés. à Ségovie. Il me 
retint deux jours dans sa maison; et quand il- 
me vit prêt à partir pour Madrid par la voie 
du muletier , il me chargea d’une lettre , en 
‘me priant de la rendre en main propre à son 
adresse, sans me dire que ce fût une lettre 
de recommandation. Je ne manquai pas de la 
porter au seigneur Matheo Melendez. C'était 
un marchand de drap qui demeurait à la porte | 
‘du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. Il 
n'eut pas sitôt ouvert le paquet et lu ce qui 
était contenu dedans, qu'il me dit d’un air 
gracieux : Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio 
mon correspondant , m’écrit en votre faveur 
-d'üne manière si pressante , qué je ne puis me 
dispenser de vous offrir un logement chez moi. 
De plus, il me prie de yous trouver une bonne 
condition ; c'est une chose dont je me charge 
avec plaisir. Je suis persuadé qu’il ne me sera 
pas bien difficile de vous placer avantageu- 
sement. 3 i 
J’acceptai l'offre de Melendez avec d'autant 
_ plus de joie, que mes finances diminuaient à 
vue d'œil ; mais je ne lui fus pas long-temps à 
charge. Au bout de huit jours, il me dit qu'il, 
* venait de me proposer à un cavalier de sa 
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‘connaissance, qui avait besoin d’un valet-de- 
chambre, et que, selon toutes les apparences, 
ce poste ne m ’échapperait pas. En effet, ce 
cavalier étant survenu dans le moment : Sei- 
gneur , lui dit Melendez en me montrant, 
vous voyez le jeune homme dont je vous ai 
parlé. C’est un garçon qui à de l'honneur et 
de la morale; je vous en réponds comme de 
moi-même, Le cavalier me regarda fixement, 
dit.que ma physionomie lui plaisait, et qu il 
me prenait à son service. Il n’a qu’à me suivre, 
ajouta-t-il; je vais Pinstruire de ses devoirs. 
A ces mots, il donna le bon jour au marchand, 
et m’emmena dans la grande rue, tout devant 
l'église de saint Philippe. Nous entrâmes dans 
une assez belle maison, dont il occupait une 
aile ; nous montâmes un escalier de cinq ou 
six ed , puis il m'introduisit dans une 
chambre fermée de deux bonnes portes qu "il 
ouvrit, et dont la premiere. avait au milieu. 
une pa fenétre grillée. De cette chambre 
nous passámes dans une autre, où il y avait un 
lit et d’autres meubles qui étaient plus propr es 
que riches. 

Si mon nouveau maître m'avait bien consi- 
déré chez Melendez, je Pexaminai à à mon tour, 
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avec beaucoup attention. C'était un homme 
dé cinquante et quelques années , qui avait 
Pair froid et sérieux. Il me parat d'un nature? 
doux, et je ne jugeai point mal de lui. Il me 
fit plusieurs questions sur ma famille; et, sa~ 
tisfait de mes réponses : Gil Blas, me ditt, je 
te crois un garcon fort raisonnable : ; Je suis 
bien aise de avoir à mon service. De ton côté, 
tu seras content de ta condition. Je te demini 
par jour six réaux, tant pour ta nourriture et 
pour ton entretien, que pour tes gages, sans 
préjudice des petits profits que tu pourras faire 
chez moi. D'ailleurs, je ne suis pas difficile à 
servir ; je ne fais point d'ordinaire ; je mange 
en viles ¡Pu n’auras: le matin qu’à nettoyer 
ines habits , et tu séras libre tout le reste dé la 
journée. Aie soin seulement de te retirer le soir 
de bonne heure, et de m’attendre à ma panes e 
voilà tout ce que j’exige de toi. Après m'avoir 
prescrit mon devoir , il tira de sa poche six 
féaux, qu'il me donna pour commencer à 
garder les conventions. Nous sortimes ensuite; 
il ferma les portes lui-même ; et emportant les 
clefs : Mon ami, me dit-il, ne me suis point; : 
va-t-en où il te plaira; mais quand je revien- 
drai ce soir , queje teretrouve sur cet escalier, 
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En achevant ces paroles il me quitta, et me 
daissa disposer de moi comme je le jugerais à 
propos. 
En bonne foi, Gil Blas, me dde alors à 
moi-même, tu ne pouvais trouver un meilleur 
‘maitre. Quoi! ta rencontres un homme qui, 
pour épousseter. ses habits et faire sa chambre e 
le matin , te donne six réaux par jour, avec 
la: Jene de te promener et de te divertir 
comme un écolier dans les vacances ! Vive 
Dieu! il n'est point de situation plus heureuse. 
‘Je né m'étonne plus si j'avais tant d'envie 
d’être à Madrid ; je pressentais sans doute le 
bonheur. qui my attendait. Je passat le jour 
à courir les rues > en m’amusant: à ‘regarder: 
les ‘choses: qui étaient nouvelles pour ‘moi; ce 
qui ne me donna pas peu d'occupation. Le 
soir , quand j j eus soypé'dans une auberge qui 
n'était: pas éloignée denótre máisoh, JES gagnai 
promptement. ‘Jecliew: où mon matre m “avait 
ordonné de me rendre. T y arriva trois quarts 
d'heure après: moi 5: 11 parüt content de mon 
exactitude. Fortbien,, me dit-il, cela me plaît; 
Jaime les domestiques attentifs à leur devoir. 
A'\cesimots, il ouvrit lès portes: de; son appar- 
tement, et les refermarsur nous d’abord qué 
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nous fûmes entrés. Comme nous étions sang 
lumière, il prit une pierre à fusil avec de la 
mèche, et alluma une bougie; je laidai en- 
suite à se déshabiller. Lorsqu'il fut au lit, 
jallumai, par son ordreé.; une lampe qui était 
dans sa cheminée , et J emportai. la bougie dans 
Pantichambre , où je me couchai dans un 
petit lit sans rideaux. Il se leva le lendemain 
matin entre neuf et dix heures ; j'époussetai 
ses habits. Il me compta mes six réaux , et me 
renvoya jusqu’au soir. 11 sortit aussi, non: sans 
avoir grand soin de. fermer ses portes ; et 
nous voilà partis l’un. et lautre pour toute la 
journée. Ti land 
Tel était notre train ae vie, ae je trouvais 
très-agréable. Ce qu'il y avait de plus plaisant, 
c'est. que: j'ignorais. le nom de mon maitre. 
Melendez ne le savait pas lui-même. Il.ne 
connaissait ce cavalier.que pour un homnie 
qui venait quelquefois dans sa boutique, et à 
qui de temps en temps il vendait. du drap. Nos 
voisins.ne purent pas-miieux, satisfaire ma cu- 
riosité ; ils m’assurerent tous que mon maitre 
leur était inconnu, bien qu ildemeurât depuis 
deux. ans dans le quartier..s me dirent qu’il 
ne fréquentait personne. dans le voisinage: et 
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quelques-uns , accoutumés a tirer téméraire- 
«ment des conséquences , concluaient de là que 
c’était un personnage dont on ne pouvait por- 
ter un jugement avantageux. On alla méme 
. plus loin dans la suite : on le soupconna d’être 
un espion du roi de Portugal, et l’on maver- 
tit charitablement de prendre mes mesures là- 
dessus. L'avis me troubla : je me représentai 
que si lachose était véritable , je courais risque 
de voir les prisons de Madrid. Mon innocence 
ne pouvait me rassurer: mes disgraces passées 
me faisaient craindre la justice. J'ayais éprouvé 
deux fois que, si elle ne fait pas mourir les 
‘innocens, du moins elle observe si mal à leur 
égard les lois de Phospitalité , qu'il est toujours 
fort triste de faire quelque séjour chez elle. 

. Je consultai Melendez dans une conjoncture 
si délicate. Il ne savait quel conseil me donner. ` 
S'il ne pouvait croire que mon maitre fût un 
éspion, il n’avait pas lieu non plus d’être ferme 

sur la négative. Je résolus d’observer le pa- 
tron, et de le quitter si je m’apercevais que 
ce fût effectivement un ennemi de l’état; mais 
il me sembla que la prudence et l'agrément 
de ma condition demandaient que je fusse bien 
sûr de mon fait. Je 'commencai done à exa- 
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miner ses actions y, et, pour le sonder, Mon- 
sieur, lui dis-je un soir en le déchabillane, je 
ne ‘sais comment il faut vivre pour se mettre 

à couvert des coups de langue. Le monde est 
bien méchant! Nous avons, entre autres, des 
voisins qui ne valent pas le diable. Les mau- 
- vais esprits! Vous ne devineriez jamais de 
quelle manière ils parlent de nous. Bon! Gil 


Blas, me répondit- -il, Eh! qu’en peuvent- -ils | 


dire, mon ami? Ah! vraiment, repris-je , la 
médisance ne manque point de matière ; la 
vertu même lui fournit des traits. Nos voisins 
disent que nous sommes des gens dangereux, 
que nous méritons l’attention de la cour; en 
ain mot, vous passez ici pour un espion du roi 
de Portugal. En prononcant ces paroles, j’en- 
yisageai mon maître , comme Alexandre re- 


garda son médecin , et j’employai toute ma 


pénétration à démêler l'effet que mon rapport 
produisait en lui. Je crus remarquer dans mon 
patron un frémissement qui s'accordait fort 
avec les conjectures du voisinage , et je le vis 


tomber dans une rêverie que je n’expliquai. , 


point favorablement. I] se remit pourtant de 
son trouble, et me dit d’un air assez tran- 


quille: Gil Blas, laissons raisonner nos voisins, 
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sans faire dépendre notre repos de leurs: rai. 
sonnemens. Ne nous mettons point en peine 
de Popinion qu’on a de nous, quand nous ne 
donnons pas sujet d'en avoir une mauvaise, 

Il se coucha là-dessus, et je fis la même 
chose , sans savoir à quoi je devais m'en tenir, 
Le jour suivant, comme nous nous disposions 
le matin à sortir, nous entendimes frapper ru- 
dement à la première porte sur l'escalier. Mon 
maître ouvrit l’autre , et regarda par la petite 
fenêtre grillée. Il vit un homme bien vêtu, qui 
lui dit: Seigneur cavalier, je suis alguazil , et 
je viens ici pour vous dire que monsieur le 
corrégidor souhaite de vous parler. Que me 
veut-il? répondit mon patron. C'est ce que 
j ignore , seigneur , répliqua Palguazil; mais 
vous n'avez qu'à l’aller trouver , et vous en 
serez bientôt instruit. Je suis son serviteur : 
repartit mon maitre; je wai rien à démêler 
avec lui. En achevant ces mots, il referma 
brusquement la seconde porte; puis, s'étant 
promené quelque temps, comme un homme à 
qui, ce me semblait, le discours de l'alguazil 
donnait beaucoup à penser , il me mit en main 
mes six réaux, et me dit : Gil Blas , tu peux 

„sortir, mon ami; pour moi, je ne sortirai pas 
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sitôt , et je wai pas besoin de toi ce matin. Il 
me fit juger par ces paroles qu'il avait peur 
être arrêté , et que cette crainte Pobligeait à 
demeurer dans son appartement. Je Py laissai ; 
et, pour voir si je me trompais dans mes soup- 
çons, je me cachai dans un endroit d’où j je 
pouvais le remarquer s il sortait. J'aurais eu 
la patience de me tenir là toute la matinée, 
sil ne mwen eût épargné la peine. Mais une 
heure après , je le vis marcher dans la rue. 
avec un air d’assurance qui-confondit d’abord 
ma pénétration. Loin de me rendre toutefois 
à ces apparences, je men défiai ; car il n’avait 
‘point en moi un juge favorable. Je songeai 
que son allure pouvait fort bien être compo- 
sée; je m’imaginai même qu'il n'était resté 
chez lui que pour prendre tout ce qu'il avait. 
d’or ou de pierreries, et que probablement il 
allait, par une prompte fuite , pourvoir à sa 
sureté. Je n’espérai plus le revoir , et je doutai 
si j'irais le soir Pattendre à sa porte, tant j'étais | 
persuadé que, dès ce jour-là, il sortirait de la 
ville pour se sauver du péril qui le menacait, 
Jen "y manquai pas pourtant ; ce qui me sur- 
prit, mon maître revint à son ordinaire. Il se 
coucha sans faire paraître la moindre inquié- 
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tude; et il se leva le lendemain avec autant 
de tranquillité. 

- Comme il achevait de s'habiller ; on frappa 
tout-à-coup à la porte. Mon maitre regarda - 
par la petite grille. Il reconnaît Palguazil du 
jour précédent , et lui demände ce qu il veut. 
. Ouvrez, lui répond Palguazil; c’est monsieur 
Je corrégidor. A ce nom redoutable , mon sang 
se glaça dans mes veines. Je neat diable- 
ment ces messieurs-la , depuis que j’avais passé 
par leurs mains, et j'aurais voulu dans ce mo- 
ment être à cent lieues de Madrid. Pour mon 
patron, moins effrayé que moi, il ouvrit la 
porte , et recut le juge avec respect. Vous 
voyez , lui dit le corrégidor , que je ne viens 
point chez vous avec une grosse suite ; Je veux 
faire les choses sans éclat. Malgré les bruits 
fâcheux qui courent de vous dans la ville, je 
crois que vous méritez quelque ménagement. 
Apprenez-moi comment yous vous appelez , 
et ce que vous faites à Madrid? Seigneur, lui 
répondit mon maître, je suis de la Castille- 
Nouvelle, et je me nomme dom Bernard de 
 Castil Blazo. A Pégard de mes ‘occupations , 
je me promène, je fréquente les spectacles, et 
me ré) ouis tous les jours avec un petit nombre- 
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de personnes d’un commerce agréable. Vous 
avez sans doute, reprit le juge, un gros re- 
- venu? Non, seigneur, interrompit mon pa- 
tron, je wai ni rentes, ni terrés , ni maisons, 
Et de quoi vivez-vous donc? répliqua le cor- 
régidor. De ce que je vais vous faire voir , re- 
_ partit dom Bernard. En même temps il leva 
une tapisserie , ouvrit une porte que je n'avais 
pas remarquée, püis encore une autre qui 
était derrière , et fit entrer le juge dans un 
cabinet où il y avait un grand coffre tout rem- 
pli de pièces d’or, qu'il lui montra. 


Seigneur, lui dit-il ensuite, yous savez que. 


les Espagnols sont ennemis du travail; cepen- 
dant , quelque ayersion qu’ils aient pour la 
peine, je puis dire que je renchéris sur eux 
là-dessus : j'ai un fonds de paresse qui me 


Se 


rend incapable de tout emploi. Si je voulais, 


ériger mes vices en vertus , j’appellerais ma: 


paresse une indolence philosophique , je dirais 
que c’est ouvrage d'un esprit revenu de tout 
ce qu’on recherche dans le monde avec ar- 
deur; mais j'ayouerai de bonne foi que je 
suis paresseux par tempérament, et si pares- 
seux, que, s’il me fallait travailler pour vivre, 
je crois que je me laisserais mourir de faim. 
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bis , Pour mener üne vie convenable 2 á mon 
humeur, pour n avoir pas la peine de ménager 
mon bien, et plus encore pour me passer in- 
tendant, j’ai converti en argent comptant tout 
mon patrimoine , qui consistait en plusieurs 
 héritages considérables. IL y a dans ce coffre 
cinquante mille ducats. Cest plus qu'il ne m'en 
faut. pour le reste: de mes jours , quand je 
vivrais au-delà d’un siècle , puisque je n’en 
dépense pas mille chaque année, et que jai 
déja passé mon dixième lustre. Je ne crains 
donc point Pavenir, parcequeje ne suis adon- 
né, graces au ciel, à aucune des trois choses 
qui ruinent ordinairement lés hommes. J’aime 
peu la bonne chère ; je ne joue que pour m "a 
muser, et je suis revenu des femmes. Je n’ap- 
 préhende point que ,. dans ma vieillesse, on me 
compte parmi ces barbons voluptueux à qui 
les aria vendght leurs bontés au poids: de 
Yor. 
Que je vous trouve heureux! lui dit alors 
le corrégidor. On vous soupconne bien mal à 
propos d'être un espion : ce personnage ne 
convient point à un homme de votre carac- 
- tere. Allez , dom Bernard, ajouta-t- -il , conti- 
nuez de vivre comme yous vivez. Loin de 
Siv 
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vouloir troubler vos jours tranquilles , je mwen- 
déclare le défenseur ; je vous demande votre: 
amitié et vous offre la mienne. Ah! seigneur, 
s'écria mon maître , pénétré de ces paroles 
obligeantes x accepte avec autant de joie que’ 
de respect l’oftre précieuse que vous me faites. 
En me donnant votre amitié, vous augmentez 
-mes richesses, et mettez le comble à mon bon 
heur. Après cette conversation, que l’alguazil 
et moi nous entendimes de la porte du cabinet, 
le corrégidor prit congé de dom Bernard, 
qui ne pouvait assez à son gré lui marquer de 
reconnaissance. De mon côté, pour seconder 
mon maître et l'aider à faire les honneurs de . 
chez lui, j'accablai de civilités Palguazil : je 
lui fis mille révérences profondes, quoique, 
dans le fond de mon ame, je sentisse pour lui 
le mépris et l’aversion que tout honnête homme 
a naturellement pour un alguazil. 
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CH APLER EI: 


De l’étonnement ou à fi ut Gil Blas de ren- 


contrerd Madrid le capitaine Rolando; ; 
et des choses curieuses quec ce voleur lui 
raconta. , 


\ 
\ 


Dom Bernard de Castil Blazo, apres avoir 


conduit le corrégidor jusques dans la rue , 
revint vite sur ses pas fermer son coffre-fort et 
toutes les portes qui en faisaient la sureté; puis 
nous sortimes l’un et Fautre trés-satisfaits , lui, 
de s'être acquis un ami puissant, et moi, de me 
voir assuré de mes six réaux par jour. L’envie 
de conter cette aventure à Melendez me fit 
prendre le chemin desa maison ; mais, comme 
j'étais pres d’y arriver , j’apercus le capitaine 
Rolando. Ma surprise f fut extréme de le retrou- 
ver là, et je ne pus m'empêcher de frémir à 
sa vue. Il me reconnut aussi, m’aborda prayer 
ment, et, conservant encore son air de supé- 
riorité, il m’ordonna de le suivre. J’ obéis en 
tremblant , et dis en moi-même: Hélas! il veut 
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sans doute me faire payer tout ce que je lui 
dois. Où va-t-il me mener? Il y a peut-être 
dans cette ville quelque souterrain. Malepeste! 
si Je le croyais, je lui ferais voir tout à heure 
que je n’ai pas la goutte aux pieds. Je marchais - 
donc derrière lui, en donnant toute mon atten- 
tion au lieu où il s’arrêterait, résolu de men 
éloigner à à toutes jambes, pour peu qu’il me 
parút suspect. i 
= Rolando dissipa bientôt ma crainte. Il entra 
dans un fameux cabaret : je l'y suivis. Il 
demanda du meilleur vin, et dit à l’hôte de 
nous prépar er à dîner. Pendant ce toupie -là 
` nous passámes dans une chambre , ou le capi- 
` taine, se voyant seul ‘avée moi, me tint ce dis- 
cours: Tu dois être étonné, Gil Blas, de revoir 
ici ton ancien commandant; et tu le seras bien 
davantage encore , quand tu sauras ce que j'ai 
à te raconter. Le jour que je te laissai dans le 
souterrain, et que, je partis avec tous més 
cavaliers pour aller vendre à Mansilla les 
mules et les chevaux que nous ‘avions pris le 
soir précédent, nous rencontrâmes le fils du 
corrégidor de Léon, accompagné de quatre 
hommes à cheval et bien armés, qui suivaient 
son, carrosse. Nous fimes: mordre la poussière 
è 
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A deux de ses gens, et les deux autres s’enfui- 
rent. Alors le cocher, craignant pour son 
maître , nous cria d’une voix suppliante : Eh! 
mes chers seigneurs, au nom de Dieu, netuez 
point le fils unique de monsieur le corrégidor _ 
de Léon, Ces mots n’attendrirent pas mes ca- 
valiers ; au contraire , ils leur inspirèrent une 
espece de fureur. Messieurs, nous dit Pun 
d’entre eux, ne laissons point échapper le fils 
d’un mortel ennemi de nos pareils. Combien 
son père a-t-il fait mourir de gens de notre 
profession | Vengeons - -les; immolons cette 
victime à leurs mânes. Mes autres cavaliers 
iia á ce sentiment, et mon lieutenant 
même se préparait à servir de grand- prêtre 
dans ce sacrifice, lorsque je lui retins le bras. 
Arrêtez, lui dis-je; pourquoi, sans nécessité , 
vouloir répandre du sang? Contentons -nous 
de la bourse de ce jeune homme. Puisqwil ne 
résiste point, il y aurait de la barbarie à Pégor- 
ger. D'ailleurs il n’est point responsable des 
actions de son père ; et son père ne fait que 
son devoir lorsqu’il nous condamne à la mort, 
commesnous faisons le nôtre en détr oussant 
les voyageurs,. i 
: J'intercédai donc pour le fils du corr égidor , 
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et mon intercession ne lui fut pas inutile. Nous | 


primes seulement tout Pargent qu’il avait , et 
nous emmenâmes les chevaux des deux hom- 


mes que nous avions tués. Nous les vendimes 


avec ceux que nous conduisions à Mansilla. 
Nous nous en retournámes ensuite au souter- 


- rain, où nous arrivames le lendemain quelques 


momens avant lej jour. Nous ne fúmes pas peu 
surpris de retrouver la trappe levée, et notre 
surprise devint encore plus grande, lorsque 
nous vimes dans la cuisine Léonarde liée. Elle 
nous mit au fait en deux mots. Nous admirámes 
comment tu avais pu nous tromper: nous ne 
t’aurions jamais cru capable de nous jouer ‘un 
si bon tour, et nous te le pardonnâmes, à cause 


de l’invention. Dès que nous eúmes détaché 
q 


la cuisinière , : je lui donnai ordre de nous 
appréter bien à manger. Cependant nous allá- 
mes soigner nos chevaux à l'écurie, où le vieux 
nègre, qui n’avait reçu aucun secours depuis 


vingt-quatre heures, était à l’extrémité. Nous. 


souhaitions de le soulager, mais il avait perdu 
connaissance ; et il nous parut si bas, que, 
malgré notre bonne volonté, nous laissámes 
ce pauvre diable entre la vie et la mort. Cela 
ne nous empécha pas de nous mettre à table; 


S 
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et, après avoir amplement déjeúné, nous nous 
retirámes dans nos chambres, où nous repo- 
sámes toute la journée. A notre réveil, Léo- 
narde nous apprit que Domingo ne yivait plus. 
Nous le portámes dans le caveau où tu dois te 
souvenir d’avoir couché ,+et là nous lui fimes 
des funérailles, comme sil eût eu l'honneur 
d’être un de nos compagnons. » 

Cinq ou six jours après, il arriva que, vou- 
lant faire une course , nous rencontrámes un 
matin, á la sortie du bois, trois brigades d’ar- 
chers de la sainte Hermandad, qui semblaient 
nous attendre pour nous charger. Nous n’en 
apercumes d’abord qu'une. Nous la mépri- 
sámes, bien que supérieure en nombre à notre 
troupe , et nous Pattaquámes ; mais, dans le 
temps que nous étions aux mains avec elle, 
les deux autres, qui avaient trouvé moyen de: 
se tenir cachées, vinrent tout-à-coup fondre 
sur nous; de sorte que notre valeur ne nous 
servit de rien. Il fallut céder à tant d'ennemis.’ 
Notre lieutenant et deux de nos cavaliers péri- 
- rent dans cette occasion. Les deux autres et 
moi, nous fúmes enveloppés et serrés de si 
près, que les archers nous prirent;'et, tandis 
que deux brigal 


à nous conduisa tient à Léon, 
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la troisième alla détruire notre retraite , qui 
avait été découverte de la manière que Je vais 
te le dire. Un paysan de Luceno, en traversant 
la forêt pour s’en retourner chez lui, aperçut 
par hasard la trappe de notre souterrain, que 
tu m'avais pas abattue; car c'était Justement le 
jour que tu en sortis ayec la dame. Il se douta 
bien que c’était notre demeure. Il n’eut pas 
le courage d'y entrer. Il se contenta d’observer 
les environs; èt, pour mieux remarquer Pen- 
droit , il écorça légèrement avec son couteau 
quelques abner voisins, et d’autres encore de 
distance en distance, jusqu’à ce qu’il fut hors 
du bois. Il se rendit ensuite à Léon, pour faire 
part de cette découverte au corrégidor , qui... 
-en eut d’autant plus de joie, que son fils venait 

d'être volé par notre compagnie. Ce j juge fit 

_assembler trois brigades pour nous arrêter, et 
le paysan leur servit de guide.’ 

Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un 
spectacle pour tous les habitans. Quand j’ aurais 
été un général portug ais fait prisonnier de 
guerre, le peuple ne se serait pas plus em- 
pressé de me voir. Le voilà, disait-on, le voilà , 
ce fameux capitaine, la terreur de cette con- 
trée, Il mériterait d’être défi mbré ayec des 
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tenailles, de même que ses deux camarades. 
On nous mena devant le corrégidor, qui com- 
-menca de m’insulter. Eh bien! me dit-il, scé- 
lérat, le ciel, las des désordres de ta vie, 
. t’abandonne à ma justice. Seigneur, lui répon- 
dis-je, si j’ai commis bien des crimes, du 
moins je n’ai pas la mort de votre fils unique 
à me reprocher ; j’ai conservé ses jours ; vous 
m'en devez quelque reconnaissance. Ah! misé- 
rable , s'écria-t-il , c’est bien avec des gens de 
ton caractere qu il faut garder un procédé 

généreux. Et quand même je voudrais te sau- 
_ ver, le devoir de ma charge ne me le permet- 
trait pas. Lorsqu’il eut parlé de cette sorte , 
il nous fit enfermer dans un cachot, où il ne 
laissa pas languir: mes compagnons. Ils en 
sortirent au bout de trois jours, pour aller jouer 
un rôle tragique dans la grande place. Pour 
moi , je demeurai dans les prisons trois semai- 
nes entières. Je crus qu’on ne différait mon 
supplice que pour le rendre plus terrible, et 
je m'attendais enfin à un genre de mort tout ` 
nouveau, quand le corrégidor , m'ayant fait 
ramener en sa présence ,,me dit: Ecoute ton 
arrêt. Tu es libre. Sans toi, mon fils unique 
aurait été assassiné sur lés grands chemins. 
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Comme père j'ai voulu reconnaître ce service; 
et comme juge, ne pouvant t’absoudre, j'ai 
écrit à la cour en ta faveur; j'ai demandé 


ta grace, et je l’ai obtenue. Va donc où il te 


Y 


plaira. Mais, ajc outa-t-il , crois-moi , profite de 
cet heureux événement. Rentre en toi-même, : 
et quitte pour jamais le brigandage. 

Je fus pénétré de ces paroles, et je pris.la 
route de Madrid , dans la résolution de faire 
une fin, et-de vivre doucement dans cette ville. 
Jy ai trouvé mon père et ma-mère morts, 
et leur succession entre les mains d’un vieux 
parent qui m'en a rendu un compte fidèle, 
comme font tous les tuteurs. Je n’en ai putirer : 


_ que trois mille ducats , ce qui peut-être ne fait 


pas la quatrieme partie de mon bien. Mais que 
faire à cela ? Je ne'gagnerais rien à le chicaner. 
Pour éviter Poisiveté, j'ai acheté une charge 
d’alguazil. Mes confrères se seraient, par bien- 
séance, opposés à ma réception, s'ils eussent 
su mon histoire. Heureusement ils l’ignorent 
ou feignent de Pignorer , ce qui est la même 
chose ; car, dans cet honorable corps, chacun 
a intérêt de cacher ses faits et gestes, On n’a, 
Dieu merci, rien à se reprocher les uns aux 
autres. Au diable soit le meilleur, Cependant , 
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mon ami, continua Rolando , je veux te dé- 
couvrir ici le fond de mon ame. La profession 
que j'ai embrassée n'est guère de mon goût; 
elle demande une conduite trop délicate et 
trop mystérieuse : on n’y saurait faire que des 
tromperiés secrètes et subtiles. Oh! je regrette 


mon premier métier. J'avoue qu'il y a plus 


. de sureté dans le nouveau; mais il y a plus 


d'agrément dans autre; et jaime la liberté. 


J'ai bien la mine deme défaire de ma charge, 
et de partir-un beau matin pour aller gagner 


les montagnes qui sont aux sources du Tage, 


Je sais qu'il y a dans cet endroit une retraite 
habitée par une troupe nombreuse, et remplie 


de sujets catalans : c’est faire son éloge en un: 


mot. Si tu veux m'äceompagner, nous irons 
grossir le nombre de ces grands hommes. Je 
serai, dans leur compagnie, capitaine en se- 
cond; et, pour ty faire recevoir avec agré= 
ment, j’assurerai que je tai vu dix fois come 


battre à mes côtés. J’éleverai ta valeur jus: 


qu'aux nues ; je dirai plus de bien de toi, 
qu'un général n'en dit d’un officier qu'il veut 
avancer. Je me garderai bien de-dire la su- 
percherie que tu as faite : cela te rendrait 
suspect; je tairai aventure. Eh bien ! ajouta- 
Tome i : nee 
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t-il, es-tu prêt à me suivre ? J’attends ta ré- 
Le : 
‘Chacun a ses a dis-je alors à 
Rolando; vous êtes né pour les entreprises 
hardies; et moi pour une vie douce et tran- 
quille.Je vous entends, interrompitl ; la dame 
que Pamour vous a fait enlever ; vous tient 
encore au coeur, et sans doute yous menez 
avec elle à Madrid cette vie douce que vous 
aimez. Avouez , monsieur Gil Blas, que vous 
l'avez mise dans ses meubles, et que vous 
mangez ensemble les pistoles que vous avez 
emportées du souterrain, Je lui dis qu'il était 
dans l'erreur , et que, pour le désabuser , je: 
voulais, en dinant, lui conter l’histoire de la 
_ dame ; ce que je fis effectivement, et je lui 
` appris aussi tout ce qui m’était arrivé depuis 
que J'avais quitté la troupe. Sur la fin du repas, 
il me remit encore sur les sujets catalans. Il 
n'ayoua même qu'il avait résolu de les aller 
joindre, et fit une nouvelle tentative pour 
m’engager à prendre le même parti. Mais, 
voyant qu'il ne pouvait me persuader , il me 
regarda d’un air fier, et me dit fort sérieu- 
sement : Puisque tu as le cœur assez bas pour 
préférer ta condition servile à l'honneur d'en- 
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Waitre pafía dans la Rue. : 
ll 


ccc 


TON CJ) fuberl irekit 


"¡LIVRE TIT, CHAP. 111. 291 
_ trer dans une compagnie de braves gens , jë 
vabandonne à la bassesse de tes inclinations. 
Mais écoute bien les paroles que je vaiste dire ; 
qu’elles demeurent gravées dans ta mémoire. 
Oublie que tu mas rencontré aujourd’hui, et 
ne tentretiens jamais de moi avec personne; 
car, si j "apprends que tu me méles dans tes 
discours..... tú me connais : je ne ten dis pas 
davantage. A ces mots, il appela l'hôte, paya 
Pécot, et nous nous leyámes de table pour , 
nous en aller. 


CH A PE TR: E? ITEL 


Tl sort de oe dom: Bemard de Castil 


Blazo, et va servir un petit-maitre. 


Comme. nous sortions du cabaret, et que 
nous prenions congé l’un de l’autre, mon maî- 
tre passa dans la rue. Ilme vit, etjem aperçus 
qu ‘il regarda plus d'une fois le capitaine. Je 
jugeai qu'il était surpris de me rencontrer 
avec un semblable personnage. Il est certain 
que la vue de Rolando ne prévenait point en 
T 3 


- 
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faveur de ses mœurs: C'était un homme fort 
‘grand : il avait le visage long , avec un nez 
de perroquet; et, quoiqu il n eit pas mauvaise 
mine, il ne laissait pas d’avoir Pair g un franc 
fripon, , | 

_ Je ne m'étais point trompé dans mes con- 
jectures. Le soir , je trouvai dom Bernard oc- 
cupi de la Tn du capitaine , et très-disposé 
à croire toutes les belles choses que je lui en 
aurais pu dire si j eusse osé parler. Gil Blas, 
me dit-il, qui est ce grand escogriphe que yai 
vu tantôt avec toi? J e répondis que c’était un 
alguazil, et je m'imaginai que , satisfait de 
cette réponse, il en demeurerait là : mais il 
me fit bien d’autres questions ; et , comme je 
lui parus embarrassé, parce que je me sou- 
venais des menaces de Rolando, il rompit tout- 
a-coup la conversation et se coucha, Le len- 
demain matin , lorsque je lui eus rendu mes 
services ordinaires , il me compta six ducats 
au lieu de six réaux, et me dit : Tiens, mon 
ami, voilà ce que je te donne pour m'ayoir 
servi jusqu’à ce jour. Va chercher une autre 
maison: je ne puis m'accommoder d'un valet 
qui a de si belles connaissances. Je m’avisai de 
luireprésenter , pour ma justification, que je 
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connaissais cet alguazil, pour I lui avoir. fourni 
certains remèdes à Valladolid, dans le temps 
-que 3 "y exercais la médecine. Fort: bien , reprit 
mon maitre, la défaite est ingénieuse : tu de- 
vais me répondre cela hier au soir, et non pas 
te troubler. Monsieur, lui repartis-je , en vé- 
pee, Je n’osais vous le dire par discrétion ; 
c’est ce qui a causé mon embarr as. Certes ; 
répliqua-t-il en me frappant doucement sur 
r épaule, c’est être bien discret. Jenete croyais 
pas si rusé. Va, mon ee , je te donne ton 
congé. : 

J'allai sur le T apprehdre cette mau- 
vaise nouvelle à Mélendez, qui me dit , pour 
me consoler, qu'il prétendait me faire éntrer 
dans une meilleure maison. En effet, quel- 
ques jours après, il me dit : Gil Blas , mon 

, vous ne vous attendez pas au bonheur 
que jai à vous annoncer. Vous aurez le poste 
du monde le plus agréable. Je vais vous met- 
tre auprès de dom Mathias de Silva. C'est un 
homme de la première qualité, un de ces jeu- 
nes seigneurs qu’on appelle petits-maîtres. J ai 
l'honneur d’être son marchand. Il prend chez 
moi des étoffes, à crédit à la vérité; mais il 
n’y a rien à perdre ayec ces seigneurs: : ils. 

T ij 
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épousent souvent dé riches héritières qui paient 
leurs dettes ; et y quand cela narrive pas, un 
marchand: -qui entend, son métier, leur vend 
toujours si cher , qu il se sauye en ne touchant 
même que le quart de ses parties. LA intendant 
de dom Mathias, poursuivit-il , est mon intime 
ami. Allons le trouver. IL doit vous pre ésenter 
lui-même ¿ à son maître, et yous pouvez comp- 
ter qu’à ma considération , il aura beaucoup 
d'égards pour vous. — 7 

Comme nous étions en chemin | pour: nous 
rendre à Phótel de dom Mathias, le marchand 
me dit : [lest à propos, ce me semble, que je 
yous apprenne de quel caractère est Pinten- 
dant : ils appelle Grégorio Rodriguez. Entre 
nous, C'est un homme de rien, que, se sentant 
né pour les affaires, a suivi son génie, et s’est 
enrichi dans deux maisons ruinées, dont il a 
été intendant. Je vous avertis qu'il est fort 
vain ; il aime à voir ramper devant lui les 
autres domestiques. C'est à lui qu'ils doivent 
d’abord s'adresser: quand ils ont la moindre 
grace à demander à leur maîtré ; car s’il arrive 
qu'ils Paient obtenue sans sa participation, il 
a toujours des détours tout prêts pour faire 
révoquer la grace ou pour la rendre inutile, 
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“Régléz-vous sur cela, Gil Blas : faites votre 
cour au seigneur Rodriguez, préférablement 
à votre maître même, et mettez tout en usage 
pour lui plaire. Son amitié vous sera d’une 
grande utilité. Il vous paiera VOS gages exac- 
tement; et, si vous êtes assez adroit pour ga- 
gner sa confiance , il pourra yous donner quel- 
que petit os à ronger. Íl en a tant! Dom Ma- 
thias est un jeune seigneur qui ne songe qu'à 
ses plaisirs, et qui ne veut prendre aucune 
connaissance de ses propres affaires. Quelle 

maison pour un intendant ! Taa 

- Lorsque nous fûmes arrivés à l'hôtel, nous 
demandâmes à parler au seigneur Rodriguez: 
On nous dit que nous le trouverions dans son 
appartement. Il yétait, et nous vimes avec lui 
une manière de paysan qui tenait un sac de 
toile bleue, rempli d'espèces. L'intendant, qui 
me parut plus pâle et plus jaune qu'une fille 
fatizuée du célibat, vint au devant de Melen- 
dez en lui tendant les bras : le marchand , de 
son côté , ouvrit les siens; et ils s'embraësèrent 
tous deux avec des démonstrations d'amitié ; 
où il y avait pour le moins autant dart que 
de naturel. Après cela, il fut question de moi. 
Rodriguez m’examina depuis les pieds jusqu’à 

| Tiy 
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la tête ; puis il me dit fort poliment, que j'étais 
tel-qu'il fallait être pour convenir à dom Ma- 
thias, et qu’il se chargeait avec plaisir dé me 
présenter à ce seigneur. Lá-dessus Melendez 
fit connaître jusqu’à quel point il s'intéressait - 
pour moi: il pria Pintendant de m’accorder’ 
sa protection; et, me-laissant avec lui après 
force complimens} il se retira, Dès qu'il fut 
sorti , Rodriguez me dit: Je vous conduirai à 
mon maitre d’abord que j'aurai expédié ce bon 
laboureur, Aussitôt il s’approcha du paysan ; 
et, lui prenant son sac, Talego, lui dit-il; 
voyons si les cing cents pistoles sont la-de- 
dans. Il compta lui-même les pièces. Il trouva 
le compte juste, donna quittance de la somme 
au laboureur , et le renvoya. Il remit ensuite 
les espèces dans lé sac. Alorsil $'adresseà moi: 
- Nous, pouvons présentement , me dit-il, aller 
au lever de mon maitre. II sort du lit ordinai- 
rement sur le midi; il est près d'une heure, 
il doit être jour dans son appartement. 

: Dom Mathias venait en effet de se lever. Il 
était encore en robe-de-chambre, et renversé 
dans un fauteuil, súr-un bras duquel il avait 
une jambe étendue; il se balançait en rapant 
du tabac, I s’entretenait avec un laquais, qui; 
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“remplissant par interim Vetnploi de valet-de= 
chambre , se tenait là tout prêt à le servir. 
Seigneur , lui dit Pintendant, voici un jonne 
homme que je prends la liberté de vous pré- 
senter pour remplacer celui que vous chas- 
sátes avant-hier. Melendez, votre marchand, 
-. en répond; il assure que c’est-un garcon de 
mérite, et je crois que vous en serez fort satis- 
fait. C’est assez , répondit le jeune seigneur 2 
puisque c’est yous qui le produisez auprès de 
moi, je le recois aveuglément 4 mon service. 
Je le fais mon valet-de-chambre: c’est une . - 
affaire finie. Rodriguez , ajouta-t-il , parlons 
d’autres choses. Vous arrivez à propos; j'allais 
vous envoyer chercher. J'ai une mauvaise 
nouvelle à vous apprendre, mon:cher Rodri- 
guez. J'ai joué de malheur cette nuit; avec 
cent pistoles que j’avais,, j'en ai encore perdi 
deux cents sur ma parole. Vous savez de quelle 
conséquence il est, pour des personnes de con- 
dition , de s'acquitter de cette sorte de dette. 
C’est proprement la seule que le point d'hon- 
neur nous oblige à.payer avec exactitude, Aussi 
ne payons-nous Pas les autres religieusement. 
„I faut done trouver deux cents pistoles tout 
` à Fheure, et les envoyer à la comtesse de 
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Pedrosa. Monsieur, dit Vintendant , cela n’est 
pas si difficile à dire qu’à exécuter. Où voulez- 
vous, s’il vous plaît, que je prenne cette som- 
me? Je ne touche pas un maravedi de vos 
fermiers , quelque menace que je puisse leur 
faire. Cependant il faut que j’entretienne hon- 
nétement votre domestique, et que je sue sang 
et eau ponr fournir à votre dépense. Il est vrai 
que jusqu’ ici , graces au ciel, jen suis venu à 
bout ; mais je ne sais plus à quel saint me 
ns je suis réduit à l'extrémité. Tous ces 
discours sont inutiles , interrompit dom Ma- 
thias , et ces détails ne font que m'ennuyer. 
Ne prétendez-vous pas, Rodriguez, que je 
change de conduite, et que je m’amuse à 
prendre soin de mon bien? L’agréable amu- 
sement pour un homme de plaisir comme moi! 
Patience, répliqua Pintendant, au train que 
vont les choses, je prévois que vous serez bien- 
tôt débarrassé pour toujours de ce soin-la. Vous 
me fatiguez, repartit brusquement le jeune 
seigneur ; vous m’assassinez. Laissez-moi me 
ruiner sans que je m’en apercoive. I] me faut, 
yous dis-je, deux cents pistoles ; il me les faut. 
Je vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au 
petit vieillard qui vous a déja prêté de l’argent 
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à grosse usure? Ayez recours, si vous voulez, 
au diable, répondit dom Mathias ; pourvu que 
j'aie deux cents pistoles , je ne me soucie pas 
- du reste. ty Hri Tele à 

Dans le moment qu'il prononçait ces mots 
d'un air brusque et chagrin, Pintendant sortit; 
_et un jeune homme de qualité, nommé dom 
Antonio Centellés, entra. Qu’as-tu, mon ami, 
dit ce dernier à mon maitre? Je te trouve Pair 
nébuleux; je vois sur ton visage une impres- 
sion de colère! Qui peut t'avoir mis de mau- ` 
vaise humeur ? Je vais parier que c'est ce ma- 
roufle qui sort. Oui, répondit dom Mathias, 
c'est mon intendant. Toutes les fois qu'il vient 
me parler, il me fait passer quelques mauvais 
` quarts d'heure. Il nrentretient de mes affaires ; 
il dit que je mange le fonds. de mes revenus... 
L’animal! ne dirait-on pas qu'il y perd, lui? 
Mon enfant, reprit dom Antonio, je suis dans 
le même cas. J’ai un homme d’affaires qui 
n'est pas plus raisonnable que ton intendant, 
Quand le faquin , pour obéir à mes ordres 
réitérés, m'apporte de l'argent, ilsemble qu'il 
donne du sien. Il me faitide grands raisonne- 
mens. Monsieur, me dit-il, vous vous abîmez ; 
yos revénus sont saisis, Je suis obligé de lui 
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couper la parole, pour abréger ces sots dis- 
cours. Le malheúr, dit dom Mathias, c’est que 
nous ne saurions nous passer de ces gens-là; 
c'est un mal nécessaire, J’en conviens, ipti 
qua Centellés..... Mais attends, poursuivit-il 
en riant de toute sa force, il me vient une idée 
‘assez plaisante. Rien n’a jamais été mieux ima- 
giné. Nous pouvons rendre comiques les scè- 
nes sérieuses: que nous avons avec eux, et nous ` 
divertir de ce qui nous chagrine. webu il 
faut que ce soit moi qui wanetlaet à ton inten- 
“dant tout P een dont tu auras besoin. Tu en 
useras de même avec mon homme d’affaires. 
. Qwilsraisonnent alors tous deux tant qu’ il leur 
plaira ; nous les écouterons de sang-froid. Ton. 
_intendant viendra me rendre ses comptes ; mon 
homme d’affaires te rendra les siens. Je n’en- 
tendrai parler que de tes dissipations; tu ne 
verras que les miennes. Cela nous réjouira. 
Mille traits brillans suivirent cette saillie, et 
mirent en joie les jeunes seigneurs, qui conti- 
nuerent de s’entretenir avec beaucoup de viva- 
cité. Leur conversation fut interrompue par 
Grégorio Rodriguez , qui rentra suivi d’un 
petit vieillard qui n’avait presque point de che- 


veux, tant il était chauve. Dom Antonio voulut 
z # 
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sen slice, Adieu, dom Mathias , dit-il, nous 
nous reverrons tantôt. Je te laisse avec ces 
messieurs; VOUS avez sans doute quelque af- , 
faire ‘sérieuse à démêler ensemble. Eh! non; 
‘non, lui répondit mon maitre , demeure ; tu 
n’es pas de trop. Ce discret vieillard que tu 
vois , est un honnête homme qui me prête de 
Fargent au denier cinq. Comment au denier, 
cing! s’écria Centellés d’un air étonné. Vive 
Dieu ! je te félicite d’être en si bonnes mains. 
Je ne suis pas traité si doucement, moi; j'achète 
l'argent au poids de Por. J’emprunte d'ordi- 
naire au denier trois. Quelle usure! dit alors 
le vieil usurier ; les fripons! songent-ils qu'il 
y a un autre monde? Je ne suis plus surpris si 
l’on déclame tant contre les personnes qui 
prêtent à intérêts. C’est le profit exorbitant que 
quelques- uns d'eux tirent de leurs espèces, 
. qui nous perd d honneur et de réputation. Si 
tous mes confrères me ressemblaient , nous 
ne serions pas si décriés; car pour moi, je ne 
préte uniquement que pour faire: plaisir au 
prochain. Ah! si le temps était aussi bon que 
je Pai vu autrefois , je vous offrirais ma bourse, 
sans intérêts; et peu s’en faut même , quelle 
que soit ‘aujourd’hui la misère, que je ne me 
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fasse un scrupule de préter au denier cing: 
Mais on dirait que largent est rentré dans le 
sein de la terre : on n’en trouve plus, et sa 
rareté oblige enfin ma morale à.se relâcher. 
De combien avez-vous besoin, poursuivit-il 
en s'adressant à mon maitre? I] me faut deux 
cents pistoles , répondit dom Mathias. J’en ai 
quatre cents dans un sac , répliqua l’usurier ; 
il n’y a qu'à vous en donner la moitié, En 
même temps il tira de dessous son manteau 
un sac de toile. bleue, qui me parut être le 
même que le paysan Talego venait de laisser 
avec cinq cents pistoles à Rodriguez. Je sus 
bientôt ce qu'il en fallait penser, et je vis bien 
que Melendez ne m’avait pas vanté sans raison 
le savoir-faire de cet intendant. Le vieillard 
vida le sac, étala les espèces sur une table, 
et se mit a les compter. Cette vue alluma la 
cupidité de mon maître ; il fut frappé de la 
totalité de lasomme. Seigneur Descomulgado, 
dit-il à Pasurier, je fais une réflexion judi- 
cieuse : je suis un grand sot. Je n’emprunte 
que ce qu’il faut pour dégager ma parole, sans 
songer que je n’ai pas le sou; je serai obligé 
demain de recourir encore à yous. Je suis d’a- 
vis de rafler les quatre cents pistoles , pour 
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vous épargner la peine de revenir. Seigneur, 
répondit le vieillard , je destinais une partie 
de cet argent à un bon licencié qui a de gros 
héritages qu'il emploie charitablement à re- 
‘tirer du monde de petites filles , et à meubler 
leurs retraites ; mais, puisque vousavez besoin 
de la somme entière, elle est à votre service. 
Vous n’avez seulement qu’à songer aux assu- 
rances..... Oh! pour des assurances, interrom- 
pit Rodriguez en tirant de sa poche un papier, 
yous en aurez de bonnes. Voila un billet que 
le seigneur dom Mathias n’a qu’à signer. Il 
vous donne cinq cents pistoles à prendre sur 
un de ses fermiers, sur Talego , riche labou- 
reur de Mondejar. Cela est bon , répliqua Pu- 
surier : je ne fais point le difficultueux , moi. 
Alors l’intendant présenta une plume à mon 
maítré , qui, sans lire le billet, écrivit, en 
sifflant , son nom au bas 

Cette affaire consommée , le vieillard dit 
adieu à mon patron , qui courut Pembrasser, 
en lui disant : Jusqu’au revoir, seigneur usu- 
rier ; je suis tout à vous. Je ne sais pas pour- 
quoi vous passez , vous atitres , pour fripons; 
je vous trouve très-nécessaires à létat; vous 
êtes la consolation de mille enfans de famille, 
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et la ressource de tous les seigneurs dont la 
“dépense ‘excède les revenus. ‘Tu as raison , 
s'écria Centellés. Les usuriers sont d'honnêtes 
gens qu’on ne peut assez honorer, et je veux, 
à mon ‘tour, embrasser celui-ci à cause du 
denier cing. A ces mots , il sapprocha du 
vieillard pour Paccoler ; et ces deux petits- 
-maîtres , pour se divertir , commencèrent à 
se le renvoyer l’un à Pautre , comme deux 
joueurs de paume qui pelotentune balle. Après 
qu'ils Peurent bien ballotté , ils le laissèrent 
sortir avec l’intendant, qui méritait mieux que 
‘lui ces embrassades, et même quelque chose 
-de plus. 

Lorsque Rodriguez et son ame damnée 
furent sortis, dom Mathias envoya, par le 
laquais qui était avec moi dans la chambre , la 
moitié de ses pistoles à la comtesse de Pedrosa, 
et serra l’autre dans une longue bourse brochée 
dor et de soie , qu'il portait ordinairement 
dans sa poche. Fort satisfait de se revoir en 
-fonds, il dit d'un air gai à dom Antonio: Que 
ferons-nous aujourd’hui? tenons conseil là- 
dessus. C'est parler en homme de bon sens, 
répondit Centellés ; je le veux bien, délibérons. 
Dans le temps qu'ils allaient rêver à ce qu’ils 
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deviendraient ce jour-la, deux autres Seignéurs 
arriverent. C’étaient dom Alexo Segiar et dom. 
Fernand de Gamboa; lun ‘et Pautre a peu 
pres de l’âge de mon maître, c’est-à-dire , de 

vingt-huit à trente ans. Ces quatre cavaliers 
- débuterent par de vives accolades’ qu’ils se 
firent; on eût dit qu'ils ne s’étaient point vus 
depuis dix ans. Apres cela, dom Fernand, qui 
était un gros réjoui , adressa la parole à dom 
Mathias et à dom Antonio : Messieurs , leur 
dit-il, où dînez-vous aujourd’hui? Si vous 
êtes point engagés, je vais vous mener dans 
un cabaret où vous boirez du vin des dieux. 
J’y al soupé , et j’en suis sorti ce matin entre 
cing et six heures. Plat au ciel, s’écria mon 
maître, que j'eusse fait la même chose! je. 
n’aurais pas perdu mon argent. 
Pour moi, dit Centellés , je me suis donné 
hier au soir un divertissement nouveau ; car 
j'aime à changer de plaisirs. Aussi n’y tl 
que la variété don amusemens qui rende la vie 
agréable. Un de mes amis m’entraina chez un 
de ces seigneurs qui lèvent les impôts et font 
leurs affaires avec celles de I’état. J’y vis de la 
magnificence , du bon goút, et le repas me 
parut assez bien entendu ; mais je trouvai dans 
à Tome 1, Y 
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les maitres du logis un ridicule qui me ré jouit. 
Le partisan, quoique des plus roturiers de sa 
compagnie, tranchait du grand; et sa femme, 
bien qu'horriblement laide, faisait Padorable, 
et disait mille sottises assaisonnées d’un accent 
biscayen qui leur donnait du relief. Aj outez a 
cela qu'il y avait à table quatre ow cing enfans 
avec un précepteur. Jugez si ce souper de 
famille me divertit. 

Et moi, messieurs, dit dom JM Segiar, 
y al soupé chez une comédienne, chez Arsénie. 
Nous étions six à table : Arsénie, Florimonde 
avec une coquette de ses amies, le marquis 
de Zenette , dom Juan de Moncade , et votre 
serviteur, Nous avons passé la nuit à boire et 
a dire des gueulées. Quelle volupté! Il est 
vrai qu'Arsénie et Florimonde ne sont: pas 
de grands génies; mais elles ont un usage de 
débauche qui la tient lieu d’esprit. Ce sont 
des créatures enjouées, vives, folles : jaime 
mieux cela cent fois que des femmes raison- 
nables. 


y 
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CHAPITRE LV. 


De quelle manière Gil Blas fit connais~ 
sance ayec les valets des petits-maitres ; 
du secret admirable qu’ils lui enseigné=— 
rent pour avoir, d peu de frais, la répus 
tation d'homme d'esprit, et du serment 
singulier qu’ils lui firent faire. Pee 


-Crs seigneurs continuèrent a s’entretenir de 
cette sorte, Jusqu'à ce que dom Mathias, que 
jaidais à s'habiller pendant ce temps-là, Fae 
en état de sortir. Alors il me dit de le suivre; 
et tous ces dd ot prirent ensemble le 
chemin du cabaret où dom Fernand de Gam- 
boa se proposait de les conduire. Je commencai 
donc à marcher derrière eux avec trois autres 
valets; car chacun de ces cavaliers avait le 

“sien. Je remarqual avec étonnement que ces 
trois cones copiaient leurs maîtres et se 

` donnaient les mêmes airs. Je les saluai comme 
leur nouveau camarade. Ils me saluèrent aussi; 
et Pun d’entre eux, après m'avoir regardé 


yy 


t 
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quelques momens , me dit : Frère, je vois, 
à votre allure, que vous n "avez jamais encore 
servi de jeune seigneur. Hélas! non, lui répon- 
dis-je, et il n’y a pas long-temps que je suis à 
Madrid. C'est ce qui me semble, répliqua-t-il; 
vous sentez la province; vous paraissez timide 
et embarrassé; il y a de la bourre dans votre 
action. Mais n’importe, nous vous aurons 
bientót dégourdi, sur ma parole. Vous me 
flattez peut-être , lui dis-je? Non, repartit-il, — 
non; il n’y a point de sot que nous ne puissions 
faconner ; comptez là-dessus. : 
. Il n’eut pas besoin de wen dire davantage 
pour me faire comprendre que j'avais pour 
confrères de bons enfans, et que je ne pouvais 
être en meilleures mains pour devenir joli 
garcon. En arrivant au cabaret, nous y troù- 
vâmes un repas tout préparé , que le seigneur 
dom Fernand avait eu la précaution d’ordon- 
ner dès le matin. Nos maîtres se mirent à table, 
et nous nous disposâmes à les servir. Les yoila 
qui s'éntretiennent avec beaucoup de gaieté. 
J’avais un extrême plaisir à les entendre. Leur 
caractère , leurs pensées , leurs expressions 
me divertissaient, Que de feu ! que de saillies, 
d'imagination! Ces gens-là me parurent une 
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espèce nouvelle. Lorsqu'on en fut au fruit, 
nous leur apportimes une copieuse quantité 
de bouteilles des meilleurs vins d'Espagne, 
et nous les quittámes, pour aller diner dans 
une petite salle où Pon nous avait dressé une 
table: u ; 

. Je ne tardai guère à m'apercevoir que les 
chevaliers de ma quadrille avaient encore plus 
de mérite que je ne me l'étais imaginé d’abord. 
Ils ne se contentaient pas de prendre les ma- 
nières de leurs maîtres, ils en affectaient même 
le langage ; et ces marauds les rendaient si 
bien, qu'à un air de qualité près , c'était: la. 


même chose. J’admirais leur air libre et aisé: 
j'étais encore plus charmé. de leur esprit, et: 
je désespérais d’être j amais aussi agréable 
qu'eux. Le valet de dom Fernand, attendu: 
que c'était son maître qui régalait les nótres,. 
fitles honneurs du festin; et, voulant que rien: 
n'y manquat, il appela Phóte , et lui dit: Mon- 


sieur le maitre, donnez-nous dix bouteilles 


de votre plus excellent vin; et, comme vous. 


avez coutume de faire, vous les ajouterez à 


celles que nos messieurs auront bues. Très- 
volontiers , répondit Phóte ; mais, monsieur” 
Gaspard, vous. savez. que le seigneur dom: 
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. Fernand me doit déja bien des repas. Si par 
votre moyen Jen pouvais tirer quelques espè- 
ces. Oh! interrompit le valet, ne vous 
mettez point en peine de ce qui vous est dû; 
je vous en réponds, moi: c’est de lor en barre 
que les dettes de mon maitre. Il est vrai que 
quelques discourtois créanciers ont fait saisir 
nos revenus; mais nous obtiendrons main-levée 
au premier. jour, et nous yous paierons , sans 
examiner le mémoire que vous nous fournirez. 
L’héte nous apporta du vin, malgré les saisies; 
et nous en bûmes en attendant la main-levée. 
Il fallait voir comme nous nous portions des 
santés à tous momens, en nous donnant les 
uns aux autres les surnoms de nos maîtres. Le 
valet de dom Antonio appelait Gamboa celui 
de dom Fernand, et le valet de dom Fernand 
appelait Centellés celui de dom Antonio : ils 
me nommaient de même Silva ; et nous nous 
enivrions peu à peu sous ces noms empruntés, 
tout aussi bien que les seigneurs qui les por- 
taient véritablement. 

Quoique je fusse moins brillant que mes 
convives, ils ne laisserent pas de me témoigner 
‘qu'ils étaient assez contens de moi. Silva, me 
dit un des plus déssalés, nous ferons quelque 
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chose de toi, mon ami: je w apercois que tú 
as un fonds de génie; mais tu ne sais pas le 
fajre valoir. La crainte de mal parler témpêche 
de rien dire au hasard ; et toutefois ce" n’est 
qu’en hasardant des discours, que mille gens 
s'érigent aujourd’ hii en beaux-esprits. Veux- 
ta briller? tu n'as’ qu'à té livrer à ta vivacité, 
et risquer indifféremment tout ce qui pourra 
te venir à la bouché! ton étourderié passéra 
pour une noble hardiesse. Quand tu débiterais 
cent impertinences , pourvu qu'avec cela il 
téchappe seulement un bon mot, “on oubliera 


les sottises, on retiendra le trait, et Pon con — 


ceyra une haute’ opiñion de ton mérite. C'est 


ee qué pratiquent si heureusementnos maitres; | 


ét Cest ainsi qu'en doit user tout homie qui 
Visé ala réputation d’un esprit distingué. Sy 
Outre que je ne souhaitais que trop de pisser 
pour un beau génie, le secret qu'on m ensei2 
gnait pour y réussir me paraissait si facile, 
que jé ne crus pas dévoir le négliger: “Je 
Péprouval sur le champ, ét le vih qúe j'avais 
bu rendit l'épreuve heureuse ; c’est-à-dire, 
que je parku à tort et A travers, et que Peus 
vagánces, quelques pointes esprit qui ny atti- 
V iv 


le bonheur de mêler parmi beaucoup di 


io 
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rerent des. applaudissémens. Ce coup’ d'essai 
me remplit de confiance ; je redoublai de viva- 
cité pour: produire quelque bonne saillie, et 


le hasard voulut encore. que mes effor "ts “ne 


fussent pas inutiles. 0 y 
_Eh bien, me dit alors: cali de mes ares 
res qui-m/avait adressé la parole dans la rue, 


ne commences-tu pas à te décrasser ? Il wy 


a- pas deux kals que tu.es avec nous, et te 
voila déja tout autre. que tu n'étais: tu chan- 
geras tous les jours à vue d'œil. Vois ce que 
c'est que de servir des personnes de qualité; 
cela élève l'esprit : les conditions bourgeoises 
mé font: pas « cet effet. Sans doute, lui répondis- - 


` Jej aussi je veux, désormais: consacrer mes 


services à la noblesse. C'est fort bien dit, s’écria 
le valet.de dom F ernand entre deux vins. IL 
appartient, pas aux bourgeois de posséder 
des génies supérieurs.comme nous. Allons, 
messieurs ,' ajouta-t-il » faisons serment que 
nous ne servirons jamais ces gredins-la; jurons- 


en.par. le. Styx. Nous rimes bien de la pensée 


de Gaspard: nous lui applaudimes; et, le verre 
a la main, nous fimes tous ce burlesque 
serment. iy 

Nous demeurâmes à table j jusqu’ à ce qu'il 


i 


& 
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plut à nos maîtres de se retirer. Ce fut à mi-. 
nuit; ce qui parut à mes camarades un excès 
de sobriété. Il est vrai que ces seigneurs ne 
sortaient de si. bonne heure du cabaret, que 
pour aller chez une fameuse coquette qui 
logeait dans le quartier de la cour, et dont la 
maison était nuit et jour ouverte aux gens de 
plaisir. C'était une femme de trente-cing 4 
quarante ans, parfaitement belle encore, amu- 
sante, et si consommée dans Part de plaire, 
quelle vendait, disait-on, plus cher les restes 
de sa beauté, qu’elle n’en avait vendu les,- 
prémices. Il y avait toujours chez elle deux, 
ou trois autres coquettes du premier ordre, qui. 
ne contribuaient pas peu au grand concours de 
seigneurs qu’on y voyait. Is y jouaient l’apres- 
dinée ; ils soupaient ensuite , et: passaient la 
nuit à boire et ase réjouir. Nos maîtres de- 
‘meurerent là jusqu’au jour, et nous aussi , Sans 
nous ennuyer ; car, tandis qu'ils étaient avec 
les maîtresses , nous nous amusions avec les 
servantes, Enfin , nous nous séparámes tous 
au lever de l'aurore, et nous allâmes nous 
reposer, chacun de son côté. 

Mon maître g'étant levé à son ordinaire , sur, 
le midi, s'habilla. Il sortit. Je le suivis, et 
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nous entrâmes chez dom Antonio Centellés, 
où nous trouvámes un certain dom Alvaro 
de Acuna. C'était un vieux gentilhomme, un 
professeur de débauche. Tous les ; jeunes gens 
qui voulaient devenir des hommes agréables, 
se mettaient entre ses mains. Il les formait au 
plaisir, leur enseignait à briller dans le mondé 
et à dissiper leur patrimoine. Il n ‘appréhen- 
dait plus de manger le sien, l’affaire en était 
faite. Apres que ces trois cavaliers se furent 
embrassés, Centellés dit à mon maitre : Par: 
bleu, dom Mathias, tu ne pouvais: arriver ici 
plus à propos. Dom Alvar vient me prendre 
pour me mener chez un bourgeois qui donne 
-à diner au marquis de Zenete et à dom Juan 
de Moncade : je veux que tu sois de la partie. 
Et comment, dit dom Mathias, nomme-t-on 
ce bourgeois? II s'appelle Grégorio de No- 
riega, dit alors dom Alvar, et je vais vous 
ares) en deux mots cé que c’est que ce 
jeune homme. Son père, qui est un riche joail- 
hier, est allé négocier des pierreries dans les. 
pays étrangers, et lui a laissé, en partant , la 
jouissance d’un gros reventi. Grégorio est uit 
sot qui a une disposition prochaines a manger 
tout son bien, qui tranche du petit-maitre, et 
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veut passer pour homme d'esprit, en dépit de. 
la nature. Il m’a‘prié dele conduire. Je le gou- 
verne; et je puis vous assurer, messieurs, que 
je le mène bon train. Le fonds de son revenu 
-est déja bien entamé. Je n’en doute pas, s’écria 
Centellés; je vois le bourgeois à Phópital. Al- 
lons, dom Mathias, continua-t-il, faisons con- 
| naissance avec cet homme-là , et contribuons 
à le ruiner. J’y consens , répondit mon maitre ; 
aussi bien jaime à voir renverser la fortune de 
ces petits seigneurs roturiers, qui s'imaginent 
qu’on les confond avec nous. Rien, par exem- 
"ple, ne nie divertit tant que la disgrace de ce 
fils de publicain, à qui le jeu et la vanité de 
figurer avec les grands ont fait vendre jusqu’à 
sa maison. Oh! pour celui-là, reprit dom An-: 
tonio; il ne mérite pas qu’on le plaigne : il 
n’est pas moins fat dans sa misère, qu'il l'était 
dans:sa prospérité. Ph res su ee Le 
_. Centellés et:mon: maitre se rendirent avec’ 
dom Alvar, chez Grégorio de Noriega. Nous 
y allâmes aussi, Mogicon et moi, tous deux. 
_ ravis de ‘trouver ‘une franche-lippée , et de 
contribuer de notre part à la ruine du bour- 
geois: En entrant, nous apercumes plusieurs 
hommes occupés à préparer le diner ; et ie 
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sortait des ragoûts qu'ils faisaient , une fumée 
qui prévenait Podorat en favéur du goût. Le 
marquis de Zenette et dom Juan de Moncade 
venaient d'arriver. Le maître du logis me pa- 
rut un grand benét. Il affectait en vain de 
prendre Pallure des petits-maitres; c’était une 
tres‘mauvaise copie de ces excellens originaux 
ou, pour mieux dire, un imbécille qui vou- 
lait se donner un air délibéré. Représentez- 
vous un homme de ce caractère entre cing: 
railleurs qui avaient tous pour but de se mo- 
quer de lui, et de l’engager dans de grandes 
dépenses. Messieurs, dit dom Alvar après les 
premiers complimens , je vous donne le sei- 
gneur Grégorio de Noriega pour un cavalier 
des plus parfaits. Il possède mille belles qua-- 
lités.: Savez-vous qu'il a Pesprit tres-cultivé ? 
Vous n'avez qu’à choisir :ilest également fort 
sur toutes les matières ; depuis la logique la 
plus fine et la plus serrée ; jusqu’à l’ortographe. 
Oh! celaesttropflatteur , interrompit le bour-. 
geois en riant:de fort mauvaise grace. Je pour-- 
rais, Seigneur Alvaro, vous:rétorquer largu- 
ment: c’est vous qui êtes ce qu'on appelle un 
puits d'érudition. Je n’avais pas dessein, reprit 
dom Alvar, de m'attirer une louange si spiri- 


eo 


= LIVRE 111, CHAP. IV. 317 
tuelle; mais en vérité, messieurs, poursuivit 
„il, le seigneur Grégorio ne saurait manquer 
. de s’acquérir du nom dans le monde. Pour 
moi, dit dom Antonio, ce qui me charme en 
lui, et ce que je mets méme au-dessus de Por- 
tographe, c’est le choix judicieux qu'il fait 


des personnes qu’il fréquente. Au lieu de se 


borner au commerce des bourgeois , il ne veut 
voir que de jeunes seigneurs , sans sembar- 
rasser de ce qu'il lui en coûtera. Il y a là-de- 
dans une élévation de sentimens qui m’enleve ; 
et voila ce qu'on. appelle dépenser avec goût 
et avec discernement. 

Ces discours ironiques ne firent que précé- 
der mille autres semblables. Le pauvre Gré- 
gorio fut accommodé de toutes pièces. Les ` 
petits-maîtres lui lançaient tour-à-tour des 
traits dont le sot ne sentait point atteinte; au 
contraire, il prenait au pied de la lettre tout 
ce qu’on lui disait, et il paraissait fort content 


de ses convives; il lui semblait même qu’en le 
tournant en ridicule , ils lui faisaient encore. 
grace. Enfin, il leur servit de jouet pendant 
qu'ils furent àtable , et ils y demeurèrent le 
reste du jour et la nuit toute entière. Nous 


hûmes à discrétion , de même que nos maítres;. 
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et nous étions bien conditionnés les uns et les 
autres, quand nous sortimes de chez le bour- 
geois. no : 


} 


CHAPT TR Ey 


\ 


Gil Blas devient homme à bonnes Jor- 
tunes. Il fait connaissance avec une 


jolie personne, 


Aprtis quelques heures de sommeil, je me 
levai en bonne humeur ; et me souvenant des 
‘avis que Melendez m'avait donnés, jallai, en 
attendant le réveil de mon maître, faire ma 
cour à notre intendant , dont la vanité me 
parut un peu flattée de Pattention' que j'avais 
à lui rendre mes respects. Il me recut d'un air 
gracieux, et me demanda si je m'accommo- , 
dais du genre de vie des jeunes seigneurs. Je 
répondis qu’il était nouveau pour moi, mais 
que je ne désespérais pas de m’y accoutumer 
dans la suite. 

Jem’y accoutumai effectivement, et bientôt 


¢ 


4! 
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même. Je changeai d'humeur et d'esprit. De 
sage et posé que j'étais auparavant, je devins 
vif, étourdi, turlupin. Le valet de dom An- 
tonio me fit compliment sur ma métamor- 
phose, et me dit que, pour être un illustre , il 
ne me manquait plus que d’avoir de bonnes 
” fortunes. Il me représenta que c’était une chose 

absolument nécessaire pour achever un joli 
homme ; que tous nos camarades étaient aimés 
de quelque belle personne ; et que lui, pour 
sa part, possédait les bonnes graces de deux 
femmes de qualité. Je jugeai que le maraud 
mentait, Monsieur Mogicon, lui dis-je, vous 
êtes sans doute un garcon bien fait et fort spi- 
rituel, vous avez du mérite ; mais je ne com- 
prends pas comment des femmes de ‘qualité , 
chez qui vous ne demeurez point , ont pu se 
laisser charmer d’un homme de votre condi- 
tion. Oh! vraiment, me répondit-il, elles ne 
savent pas qui je suis. C'est sous les habits de 
mon maitre, et même sous son nom, que jai 
fait ces conquêtes. Voici comment. Je m’ha- 
bille en jeune seigneur, j'en prends les ma- ` 
nières. Je vais à la promenade ; j’agace toutes 
les femmes que je vois, Jusqu'à ce que j'en: 
rencontre une qui réponde à mes mines. Je 
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suis celle-lá, et fais si bien que je lui parle, Je 


-me dis dom Antonio Centellés. Je demande : 


un : rendez-vous , la dame fait des facons; je 


la presse, elle me l'accorde, et cartera. C’est. 


ainsi, mon enfant, continua-t-il, que je me 
conduis pour avoir de bonnes fortunes , et je 
te conseille de suivre mon exemple. ' 
J'avais trop d’envie d’être un illustre, pour 
‘n’écouter pas ce conseil : outre cela, je ne me 
sentais pas de répugnance pour une intrigue 


amoureuse. Je formai donc le dessein de me 


travestir en jeune seigneur, pout aller cher- 
cher des aventures culés Je n’osais me dé- 
guiser dans notre hôte}, de peur que cela ne 
fût remarqué. Je pris un bel habillement com- 
plet dans la garde-robe de mon maitre , et 
j'en fis un paquet , que ea ae chez un 
petit barbier de mes amis, où je jugeai que 
je pourrais m'habiller et me déshabiller com- 
modément. La, je me parai le mieux qu’il me 
fut possible. Le barbier mit aussi la main à 
mon ajustement ; et, quand nous crûmes qu’on 
n’y pouvait plus rien ajouter, je marchai vers 
le pré de saint Jérôme, d’où j'étais bien per- 
suadé que je ne reviendrais pas sans avoir 
trouvé quelque bonne fortune. Mais je ne fus 
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pas ‘obligé de courir si loin pour en en 
une des plus brillantes. 

Comme je traversais une rue détournée , je 
vis sortir d’une petite maison et monter dans a 
un carrosse de louage qui était à la porte, 
une dame richement habillée et parfaitement. 
bien faite. Je m’arrétai tout court pour la con- 
sidérer, et je, la saluai d'un air à lui faire 
comprendre qu elle ne me déplaisait pas. De 
son côté, pour me faire voir qu "elle méritait 
encore plus que je ne pensais mon attention, 
elle leva pour un moment son voile, et offrit 
à ma vue un visage des plus agréables. ¡Ce- 
pendant le carrosse partit, et je demeurai dans 
la rue, un peu étourdi de cette apparition. La 
jolie figure! disois-je en moi-même : peste! il 
faudrait cela pour m’achever. Si les deux dames 
qui aiment Mogicon sont aussi belles que celle- 
ci, voilà un faquin bien heureux. Je serais 
charmé de mon sort, si j'avais une pareille 
maitresse. En faisant cette réflexion, je jetai 
les yeux par hasard sur la maison d’où j'avais 
va sortir cette aimable personne , et j’apercus 

à la fenêtre d’une salle basse , une vieille 
: eet qui me fit signe g entrer. 

Jevolai aussitôt dans la maison, a pints 

Tome I. pe Xe o 
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dans une salle assez propre cette vénérable 
et discrète vieille, qui, me prenant pour un 
marquis tout au moins, me salua respectueu- 
sement, et me dit : Je ne doute pas, sel- 
gneur , que vous n'ayez mauvaise opinion 
d’une femme qui, sans vous connaître , vous 
fait signe d'entrer chez elle ; mais vous jugerez 


peut-être plus favorablement de moi, quand — 


vous saurez que je n’en use pas de cette sorte 
‘avec tout le monde. Vous me paraissez un 
seigneur de la cour? Vous ne vous trompez 
pas, ma mie, interrompis-je en étendant la 
jambe droite et penchant le corps sur la han- 
che gauche ; ; Je suis , sans vanité, d’une des 
plus grandes maisons d’ Espagne. Vous en avez 
bien la mine, reprit-elle , et je vous ayouerai 
que j'aime à faire plaisir aux personnes de 
qualité : c "est mon faible. Je vous ai observé 
par ma fenêtre. Vous avez regardé très-atten- 
tivement , ce me semble, une dame qui vient 
de me quitter. Vous sentiriez-vous du goût 
pour elle? dites-le moi confidemment. Foi 
d'homme de cour, lui répondis-je , elle m'a 
frappé : je wai jamais rien vu de plus piquant 
que cette créature-la. Faufilez-nous ensemble , 


ma bonne, et comptez sur ma reconnaissance. 
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Il fait bon rendre ces sortes de services à nous 
autres grands, seigneurs :. ce ne sont.pas ceux 
que nous payons le plus mal o ocu 1> 
Je vous Pai déja dit, répliqua la vieille, je 
suis toute dévouée aux personnes de condi- 
tion; je me plais à leur:être utile, Je reçois 
ici , par exemple, certaines femmes que des 
dehors de vertu empêchent de voir leurs ga: 
Hans chez elles. Je leur prête ma maison, pour. 
concilier leur tempérament avec la bienséance. 
_ Fort bien, lui dis-je:;; et vous venez apparem- 
ment de faire ce plaisir à la dame dontils’agit? | 
Non’, répondit-elle, c’est une jeune veuve de 
qualité qui cherche:un amant; mais elle est 
_ si délicate lá-dessus., queje ne sais; si vous 
serez son fait, malgré tout le mérite.que vous 
pouvez avoir. Je lui ai déja:présenté trois; Car 
valiers bien bâtis , qu’elle.a. dédaignés. Oh! 
parbleu , ma chère, m'écriai-je dan air de 
confiance, tu n'as qu’à mé mettre a ses trousr 
ses ; je t'en rendrai: bon compte, sur ma pa- 
role. Je suis curieux d’avoir un tête-à-tête 
avec une beauté difficile : je n’en ai point en: 
core rencontré de ce caractere-lá, Eh bien! me 
dit la vieille, vous n’avez qu’à venir ici des 
main à Ja même heure, vous satisferez votre 
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curiosité: Je ny: manquerai pas, lui repartis- 


je: “nous: verrons si: un EORNA seigneur en 


rater une conquête. Ha 
=i Je retournai chez le petit hable , Sans 
bale: chercher: d'autres ‘aventures , et fort 
impatient de voir laisuite de cellelá: Ainsi, le 
jour suivant, après m'être encore bien ajusté, 
je me rendis chez la vieille une heure plus tot 
qu'il ne fallait. Seigneur’; me dit-elle, vous 
êtes ponctuel, et:je vous en sais bon gré. Il 
est vrai que la chose en vaut bien la peine. J'ai 
vu notre jeune veuve, et nous nous sommes 
fort entretenus de vous. On m'a défendu de 


arler; mais yai pris tant d'amitié pour vous , 
P ) P , 


que je: ne puis me taire. Vous avez plu, et 
vous allez devenir un heureux seigneur. Entre 
nous, la ‘dame est un morceau tout appétis- 
sant : son/mari n’a pas vécu long-temps avec 
elle; ima fait que passer comme une ombre; 
elle a tout le mérite d'une fille. La bonne 
| wieillé:, sans-doute , voulait dire d’une de ces 
filles (esprit qui savent vivre sansiennui dans 
le célibat: oi de 
L'héroine du aos arriva bientót en 
carrosse de louage comme le jour précédent, 
et vêtue de superbes. habits. D’abord qu’elle 


325. 


= ATE M m I i ue E 


N é 


HA TNT — 


ll 


I 
TT 


m 


TI 


mn 


TT 


a E } im fie e tanger we Gs 


an wh ak i EN 


Sueñal Tad... E y JJ iler dort. 


LIVRE TLL, CHA PV o 325 
parut dans la salle:,- je débutat par cing. ou 
six révérences. de petit-maitre, accompagnées 
de: leurs. plus gracieuses contorsions. : Après 
quoi je m ’approchai delle @un ‘air tres-fami- 
lier, -et lui dis : Máprincesse;: vous voyez un 
seigneur qui en a,dans)l’aile. Votre image, 
depuis hier, s'offre , incessaminent à mon es- 
prit, et vous avez expulsés dé mon coeur. une 
duchesse qui commençait à y] prendre: pied. Le 
triomphe. est trop: glorieux pour mol > répon= 
dit-elle en, 6tant som voile; mais je, m'en res- 
sens pas, une: joidspume.'Un' jeune: seigneur 
aime lé/changement;iet Som coeur esti, dit-on, 
plus-difficile à garder que da pistole volante. 
Eh! ma reine ;repris-je , laissons là ,:s'il'vous 
plait, l’avenir; ne songeons qu'au présent. Vous 
_êtes-belle, je suis amoureux, Si-mon-amour 
vous est: agééable , engageons-nous :sans: ré- 
flexion. Embarquons- nous comme. des mate- 
lots.;in’envisageons point les périls decla navi- 
gation; n’en regardons:que les plaisirs: : > 
¡En achevant ces paroles ; je merjetai avec 
transport aux genoux de:ma: nymphe;et, pour 
mieux imiter des petits-maitres , je la pressat 
d’üne manière pétulante de fairemon:bonheur. 
Elle mie: par ut un pew émue de mes instances » ~ 


x ii} 


326 GIL BLAS DE. SANTILLANE, 


mais: elle ne‘crut pas deyoirs’y rendre éncorés 
, et me repoussant, Arrétez-vous , me dit-elle, 
vous êtes trop vif; vous avez Pair dibertin. J'ai 
bien peur que vous ne soyez un petit débau- 
ché. Fi donc, madame, m'écriai-je ; pouvez- 
vous hair ice: qwaiment: les femmes hors du 
commun ? 11 n'ya plus que quelques bour- 
geoises quise révoltent; contre la: débauche. 
C'en est;trop:, reprit-elle , je me rends á:une . 
raison si forte. Je yois bien qu’avec vous autres 
seigneurs’, les grimaces sont inutiles : il faut 
qu’une femme fasse la moitié du chemin. Ap- 
prenez donc: votre victoire, ajouta-t-ellé avec 
une ‘apparence de confusion , comme SE SA 
pudeur elit souffert de cet: aveu ; vous ‘m’avez 
inspiré: des sentimens queje wai jamais? eus 
pour personne, et je: n'ai plus besoin quede 
sávolr:qui vous êtes , pour me déterminer à 
vous choisir pour mon-amant. Je vous erois 
un jeuneseigneur, et même un honnête hom- 
me : cependant je n’en suis point assurée ; et; 
quelque prévenue que je sois en votre faveur, 
jene veux pas nee ma tendresse à un in 
connu.' de : 

Je me souvins sors de due Pains le vado 
de dom*Antonio m'avait: dit qu'il sortait d'un 
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pareil embarras ; et voulant, à son exemple, 
‘passer pour mon maître, Madame, dis-je à ma 
veuve, je ne me défendrai point de vous ap- 
prendre mon nom; il est assez beau pour mé- 
riter d'être avoué. Avez-vous entendu parler 
de dom Mathias de Silva? Oui, répondit-elle ; 
je vous dirai même que je Pai vu chez une 
personne de ma connaissance. Quoique déja 
fort effronté, je fus un peu troublé de cette 
réponse. Je me rassurai toutefois dans le mo- | 
ment; et, faisant force de génie pour me tirer 
de là, Eh bien! mon ange, repris-je , vous » 
connaissez un seigneur..... que... Je connais 
- aubslis de suis de sa maison, puisqu'il faut 
vous le dire. Son aïeul épousa la belle-sœur 
d’un oncle de mon père. Nous sommes, comme 
yous voyez , assez proches parens. Je map- 

pelle dom César. Je suis fils unique de Pillustre 
dom Fernand de Ribera, qui fut tué, il y a 
quinze ans, dans une bataille qui se donna sur 
les frontières de Portugal. Je vous ferais bien 
un détail de l’action ; elle fut diablement vive; 
“mais ce serait perdre des momens précieux 
que l'amour veut que jemploie plus agréa- 
blement. oe A 
Je devins pressant et passionné après ce dis- 
Xiv 
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cours; ce qui ne me mena pourtant à rien; 
Les faveurs. apa ma déesse me laissa prendre, 
ne servirent qu'à me faire s soupirer apres celles 
qu "elle me refusa. La cruelle regagna son car- 
rosse , qui l’attendait à la porte. Je ne laissai 
pas néanmoins.de me retirer tres - satisfait de 
ma bonne fortune, bien que je ne fusse pas 
lab id ne parfaitement heureux. Si, disais-je en 
moi-même, je n’ai obtenu que des demi-bontés, 
c'est que ma dame est une personne qualifiée, 
qui n’a pas cru devoir céder à mes transports 


. dans une ‘première entrevue. La fierté de sa 


naissance! a retardé mon bonheur; mais il n’est 


différé que de quelques jours. Il est bien vrai 


que je me représentai aussi que ce pouvait être 


une matoise des plus raffinées. Cependant j’ai- : 


mai: imieux regarder la chose du bon côté que 
du mauvais , et je conservai Pavantageuse 
Opinion que j'avais conçue de ma veuve. Nous 
étions convenus en nous quittant de nous revoir 
le surlendemain; et Pespérante de parvenir au 
comble de mes vœux, mé donnait un avant- 
goût des plaisirs dont; je me flattais. 

L'esprit plein des plus riantes images, je 
me rendis chez mon barbier. Je changeai , 
@habit, et j’allai joindre mon maître dans 
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un tripot où je sayais qu "il était. Jé le trouvai 
‘engagé au jeu, et je m’apercus qu'il gagnait; 
car il ne ressemblait pas 4 ces joueurs froids 
qui s’enrichissént ‘ou se ruinent sans changer 
- de visage. Il était railleur et insolent dans la 
prospérité, et fort bourru dans la mauvaise 
fortune. Il sortit fort gai du tripot, et prit le 
chemin du Théâtre du Prince. Je le suivis 
jusqu’à la porte de la comédie; là, me mettant 
un ducat dans la main, Tiens, Gil Blas, me 
dit-il, puisque J'ai gagné aujourd’hui, je veux 
que tu ten ressentes : va te divertir avec tes 
camarades, et viens me prendre à minuit chez 
Arsénie , où je dois souper avec dom Alexo 
Segiar. A ces mots, il rentra, et je demeurai 
à rêver: avec qui je pourrais dépenser mon 
ducat; selon l'intention du fondateur: Je ne 
- rêvai pas long-temps, Clarin , valet de dom 
Alexo, se présenta tout-à-coup devant moi. 
Je le menai aw oo cabaret , et nous nous 
y amusámes jusqu'à minuit. De lá nous nous 
rendimes à la maison d’Arsénie, où Clarin 
avait ordre ausside se trouver. Un petit laquais 
nous ouvrit la porte, et nous fit entrer dans 
- une salle basse ; où la femme-de-chambre 
_d'Arsénie et celle de Florimonde riaient à . 
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gorge. déployée en s'entretenant ensemble ” 
tandis que leurs maîtresses étaient en haut avec 
nos maîtres. ; o 
_ À L'arrivée de deux vivans qui venaient de 
bien souper, ne pouvait pas être désagréable 
à des soubrettes, et à des soubrettes de comé- 
diennès encore : mais quel fut mon étonnement - 
lorsque dans une de ces suivantes je reconnus 
ma veuve, mon adorable veuve, que je croyais 
comtesse ou marquise ! Elle ne parut pas moins 
étonnée de voir son cher dom César de Ribera 
changé en valet de petit-maítre. Nous nous 
regardámes toutefois Pun Pautre sans nous | 
déconcertér ; il nous prit même à tous deux 
ùne envie de rire, que nous ne pumes nous 
empêcher de satisfaire. -Après - quoi: Laure 
(c'est ainsi qu’elle s'appelait ), me tirant: à 
part tandis que Clarin parlait à sa compagne ; 
me tenditgracieusement lamain, et me dit tout 
bas: Touchez la, seigneur dom César; au lieu | 
de nous faire des reprochés réciproques, fai- 
sons-nous des. complimens., mon ami. Vous 
avez fait votre 'róle à ravir; et je ne me suis 
“point mal non plus acquittée-du mien: Qu’en 
dites-vous? Avouez que vous m'ayez prise pour 
une de ces jolies femmes de qualité qui se plai- 
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sent è hie des équipées? Il est vrai, lui répon- 
sissies mais qui que vous soyez, ma reine, je 
wai point changé de sehtiment en changeant 
de forme. Agréez, de grace, mes services, et 
-permettez que le valet dechambre de dom Ma- 
thias achève ce ape dom César a si heureuse- 
ment commence. Va, reprit-elle, je t'aime en- 
core mieux dans ton naturel qu ’autrement. Tu 
es en homme ce que je suis en femme : € est la ` 
plus grande louange que je puisse te donner. 

Je te reçois au nombre de mes adorateurs. 
Nous n’ayons plus, besoin du ministère de la 
vieille : tu peux venir ici me voir librement. 
Nous autres dames de théâtre, nous vivons 
sans contrainte et péle-méle avec les hommes, : 
Je conviens qu'il y parait quelquefois ; mais 

le public enrit, et nous sommes faites, comme 

tu sais, pour le divertir. 

: Nous en demeurámes la, parce: que nous 
n’étions | pas seuls. La conversation deyint 
générale, vive, enjouée, et pleine d’équivo- 
ques claires. Chacun y mit du sien. La suivante 
d'Arsénie sur-tout, mon aimable Laure, brilla | 
fort y et fit paraître beaucoup plus d'esprit que * 
de vertu. D’an autre côté, nos maîtres et les | 
comédiennes os aa souvént de longs 
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éclats de rire que nous entendions : ce qui 
suppose que leur entretien était aussi raison= 
nable que le nôtre. Si: l’on edt écrit: toutes: 
les belles choses qui se dirent cette nuit chez 
Arsénie, on en aurait, je crois, composé un 
livre très-instructif pour la jeunesse. Cepen- 
dant l’heure de la retraite , C'est-à-dire le jour: 
arriva : il fallut.se séparer. Clarin suivit: dom. 
Alexo, et je: me retirai ayec dom Mathias.» > 


tec Bid a rates 


De l'entretien de, quelques, seigneurs sur 
. les comédiens dela troupe du Prince. +: 
ORs asie Ase grote no otkdedal 
Cr jour-là, mon maître; A'son lever, recut’ 
un billet de dom Aléxo Segiar; qui lui mandait 
„de se rendre chez lui. Nous y allâmes, etnous 
trouvámes.avec lui le marquis de Zenétte,1 et 
un autre jeune seigneur de bonne mine, que 
je n'avais jamais vu: Dom Mathias, dit Segiar 
à mon patron, en lui-présentant ce cavalier: 
que je ne connaissais point; vous voyez dom 
Pompeyo de Castro , mon parent, Il est pres- 
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que dès son enfance à la cour de Portugal. IL 


arriva hier au soir à Madrid, et il s’en retourne 
dès demain à Lisbonne. Il n’a que cette jour- 


née à me donner : je veux profiter d’un temps 


si précieux ; et bas cru que pour le lui faire 


trouver agréable, javais besoin de-vous et du. 


marquis de Zenette. La-dessus mon maitre et 
le parent de dom Alexo s'embrassérent, et se 
firent l’un à l’autre force complimens. Je fus 


tres-satisfait de ce que dit dom Pompeyo; il 
me parut avoir l'esprit solide et délié, 


On dina chez Segiar; et ces seigneurs, après 
lerepas, jouerent pour s'amuserjusqu'á l'heure 
de Ja. comédie. Alors ils allèrent tous ensemble 
au Théâtre du Prince , voir représenter une 
tragédie nouvelle, quiayait pour titre la Reine 


de Carthage. La pièce finie , ils revinrent sou- 


per au même endroit où ils avaient dîné ; et 
leur conversation roula d’abord sur le poème 
qü "¡ls venaient d'entendre , ensuite sur les 
acteurs. Pour l'ouvrage, s’écria dom Mathias, 
je [estime peu; jy trouve Enée encore plus 
fade que dans V'Enéide. Mais il faut convenir 
que la pièce a été jouée divinement. Qu’en 
pense le seigneur dom Pompeyo? 11 n'est pas, 


«ce me semble, de mon sentiment, Messieurs, 
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dit ce cavalier en souriant, je vous ai vus tantôt 
_si charmés de vos acteurs, et particulièrement 
de vos actrices, que je n'oserais vous avouer 
que j’en ai jugé tout autrement que vous. C'est 
fort bien fait, interrompit dom Alexo en plai= 
santant , vos censures seraient ici fort mal 
recues, Respectez nos actrices devant les trom- 
` pettes de leur réputation. Nous buvons tous 
les jours avec elles; nous les garantissons par- , 
faites: nous en donnerons , si l’on veut, des 
certificats. Je n’en doute point, lui répondit 
son parent, vous en donneriez méme de leurs 
vie et mœurs, tant vous me paraissez amis. Í 
Vos comédiennes de Lisbonne, dit en riant 
le marquis de Zenette, sont sans doute beau- 
coup meilleures? Oui, certainement, répliqua 
dom Pompeyo, elles valent mieux. Il y ena, 
du moins quelques-unes qui n’ont pas le moin- . 
dre défaut. Celles-là , reprit le margit peu- 
vent compter sur vos certificats? Je mai point 
de liaisons avec elles, repartit dom Pompeyo. 
Je ne suis point de leurs débauches : jegpuis 
juger € de leur mérite sans prévention. En bonne 
foi, poursuivit-il , croyez-vous avoir une 
troupe excellente ? Nos parbleu, dit le mar- 
quis, je ne le crois pas, et je ne veux défendre 
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qu’un très-petit nombre d'acteurs: j’abandonne 
tout le reste.,.Ne conviendrez-vous pas que 
l'actrice qui a joué le rôle de Didon est admi- 
rable? N’a-t-elle pas représenté cette reine avec 
toute la noblesse et tout l’agrément convenable 
à l’idée que nous en avons ? Et n’avez-vous 
pas admiré avec quel art elle attache un spec- 
tateur , et lui fait sentir les mouvemens de 
toutes les passions qu’elle exprime ? On peut 
dire qu’elle est consommée dans les raffine- 
. mens de la déclamation. Je demeure d'accord, 
dit dom Pompeyo , qu ‘elle sait émouvoir ét 
toucher : : jamais comédienne n’eut plus d’en- 
trailles, et c’est une belle représentation; mais 
ce n’est point une actrice sans défaut. Deux ou 
trois choses m’ont choqué dans son jeu. Veut- 
elle marquer de la surprise ? elle roule les 
yeux d'une manière outrée ; ce Eu sied mal & 
une princesse. Ajoutez à cela qu’en grossis- 
sant le son de sa voix, qui est naturelle- 
ment doux, elle en corrompt la douceur, et 
>. forme un'creux assez désagréable. D’ailleurs, 

il na semblé, dans plus d'un endroit de la 
“piece, qu'on pouvait la soupconner de ne pas, 
“trop bien entendre ce qu’elle disait. Jaime 
“mieux pourtant croire qu’elle était distraite, 


336 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
que de l'accuser de marquer d'intelligence. 
A ce que je vois, dit alors dom Mathias au 
censeur , vous ne seriez pas homme à faire 
des vers à la louange de nos comédiennes? 
Pardonnez-moi , répondit dom Pompeyo. Je 
_ découvre beaucoup detalentau travers de leurs 
défauts. Je vous dirai même que je suis en- 
chanté de l'actrice qui a fait la suivante dans 
les intermèdes. Le beau naturel ! avec quelle 
grace elle occupe la scene! A-t-elle quelque 
bon mot à débiter? elle Passaisonne d'un souris 
malin et plein de charmes, qui lui. donne : 
un nouveau prix. On pourrait lui reprocher 
- qu’elle se livre quelquefois un peu trop à son 
feu, et passe les bornes d’une honnête har- 
diesse; mais il ne faut pas être si sévère. Je | 
voudrais seulement qu’elle se corrigeát d’une 
mauvaise habitude. Souvent, au milieu d’une 
scène, dansun endroit sérieux, elle interrompt 
_tout-à-coup l'action, pour céder à une folle . 
envie de rire qui lui prend. Vous me direz 
que le parterre. Papplaudit dans ces momens 
mêmes : cela est heureux. 

Et que pensez-vous des hommes ? iñter- 
rompt le marquis : yous devez tirer sur eux à 
cartouches, puisque vous n'épargnez pas les 
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- femmes. Non, dit dom Pompeyo; j'ai trouvé | 


quelques jeunes acteurs qui promettent, et je 
suis sur-tout assez content de ce gros comé- 
dien qui a joué le rôle du premier ministre 
de Didon. II récite tres-naturellement, et c’est 
ainsi qu’on déclame en Portugal. Si vous êtes 
satisfait de ceux-là, dit Segiar, vous devez 


être charmé de el qui à fait le personnage 


d'Enée. Ne vous a-t-il pas paru un grand co- 
médien, un acteur original? Fort original , 
répondit le censeur; ila des tons qui lui sont 
particuliers, et il en a de bien aigus. Presque 
toujours hors de la nature, il précipite les 
paroles qui irenferment le sentiment, et appuie 
sur les autres; il fait même des élue sur des 
conjonctions. Il m'a fort diverti, et particu- 
lièrement lorsqu'il exprimait à son confident 
la violence qu’il se faisait d'abandonner sa 
princesse : on ne saurait témoigner de la dou- 
leur plus comiquement. Tout beau, cousin, 
répliqua dom Alexo ; tu nous ferais croire à 
la fin qu’on n’est pas de trop bon goût à la 
cour de Portugal. Sais-tu bien. que Facteur 
dont nous parlan est un sujet rare ? N’as-tu 
pas entendu les battemens de mains qu’il a ex- 
cités ? Cela prouve qu ‘il n'est pas si mauvais, 
Tome I. A 
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Cela ne prouve rien, repartit dom Pompeyo. 
Messieurs , ajouta-t-il, laissons lá , je vous 
prie, les applaudissemens du parterre ; il en 
donne souvent aux acteurs fort mal à propos. 
Il applaudit même plus rarement au vrai mé- 
rite qu'au faux, comme Phèdre nous lap- 
prend par une fable ingénieuse. Permettez- 
moi de vous la rapporter ; la voici.' 

- Tout le peuple d'une ville s'était assemblé 
dans une grande place, pour voir jouer des 
pantomimes. Parmi ces acteurs , il y en avait 
un qu’on applaudissait à chaque moment. Ce 
bouffon, sur là fin dû jeu, voulut fermer le 
théâtre par un spectacle nouveau. 11 parut seul 
sur la scene , se baissa, se couvrit la tête de 
son manteau, et se mit à contrefaire le cri d’un 
cochon de lait. Il s’en acquitta de manière 
qu'on s'imagina qu'il en avait un véritable- 
ment sous ses habits. On lui cria de secouer 
son manteau et sa robe, ce qu'il fit; et, comme 
i] ne se trouva rien dessous, les applaudisse- 
mensserenouvelèrent avec plus de fureur dans 
l'assemblée. Un paysan, qui était du nombre 
des spectateurs , fut choqué de ces témoigna- 
ges d'admiration. Messieurs, sécria-t-il, vous 
avez tort d’être charmés de ce bouffon ; il n’est 
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pas si bon acteur que vous le croyez. Je sais 
mieux faire que lui le cochon de lait; et, si 
vous en doutez , Vous n'avez qu’à revenir | ici 
demain à la même heure-Le peuple, prévenu 
en faveur du pantomime , se rassembla le jour. 
suivant en plus grand nombre, et plutôt pour 
siffler le paysan , que pour voir ce qu'il savait 
fairé. Les deux rivaux parurent sur le théâtre. 
Le bouffon commenca , et fut encore plus ap- 
plaudi que Je jour précédent. Alors le villa: 
geois s'étant baissé à son tour, et enveloppé. 
Ja têteide son manteau., tira Poreille à un vé- 
ritable cochon qu'il tenait sous son bras, et lui 
fit pousser des cris percans. Cependant Passis- 
tance ne laissa pas de donner le prix au panto: 
mime, et chargea de ‘huées le paysan, qui, 
montrant tout-á-coup lé cochon de lait aux 
spectateurs, Messieurs, leur dit-il, ce n’est pas 
moi que vous sifflez , c'est le cochon lui-même, 
Voyez quels juges vous êtes ! E | 

Cousin, dit dom Alexo, ta fable est un peu 
vive. Néanmoins, . malgré ton cochon de lait, 
nous wen démordrons pas. Changeons de ma- 
_ titre, poursuivitil; celle-ci m'ennuie. Tu pars 
donc demain, quelque envie que j'aie de te 
: posséder plus lohg-temps? Je voudrais, ré- 
Yq 
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pondit son parent, pouvoir faire ici un plus 
long séjour ; ; mais je ne le puis. Je vous lai 
déja dit, je suis venu à la cour d’Espagne pour 
une affaire d'état. Je parlai hier, en arrivant, 
au premier ministre; je dois le voir encore 
„demain matin , et je partirai un moment après 
pour m'en retourner à Lisbonne. Te voilà de- 
venu Por tug ais , répliqua Segiar, et, selon 
toutes les apparences, tu ne reviendras point 
demeurer a Madrid. Je crois que non, repartit 
dom Pompeyo;-j’ai le bonheur d’être aimé du 
roi de Portugal; j’ai beaucoup d’agrémens à 
sa cour. Quelque bonté peurtapt qu'il ait pour 
mol, croiriez-vous que y ai été sur le point de 
sortir pour jamais de ses états ? Eh! par quelle 
aventure, dit le marquis? Contez-nous cela, 
je vous prie. Très- volontiers ; répondit dom 
Pompeyo ; et c'est en méme temps mon his- 
toire dont je vais vous faire le récit. 
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yr ir de dom Pompeyo de Castro. 
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Dos Alexo , poursuivitil, sait qu’ ’au sortir 


de mon enfance j je voulus pr éndréle parti dés 
armes, et que, voyant notre pays tranquille , 


j'allai en Portugal. De’ laje: passat en Afrique 


avec le duc de Bragance; qui me donna de 


Pemploi dans son arméé.- J'étais un cadet des 
moins riches d'Espagne; cé qui m "imposait la 


nécessité de me Signaler par des exploits qui 


m’attirassent | l'attention ‘du général.’ Je fis si 
bien mon devoir , que le NE m "aváhca, etme 


` miten état de continuer le service avec hon- 
neur. Apres une longue guerre, dont vous 
n’ ignorez pas quelle a été la fin, jem ’attachai 


à la cour ; et le roi, surles bons témoignages- 


que lesofficiers généraux lui rendirent dẹ moi, 


me gratifia dune pension’ considérable. Sensi-’ 
ble à la générosité de ce monarque, je né per-’ 
` dais pas une occasion de luren témoigner ma 
reconnaissance par mon assiduité: J'étais de- 
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vant lui à toutes les heures où il est permis de 
se présenter à à ses regards. Par cette conduite y 
ye me fis insensiblement aimer de ce prince, et 
jen recuside' nouveaux “bienfaits. jA 

Un jour que je me distinguai dans une course — 
de bague et dans un combat de taureaux qui la 
‘ précéda, toute la cour loua ma force et mon 
adresse; et lorsque ; comblé d'applau dissemens, 
je fus de retour chez moi ;;j y trouvai un billet 
par lequel on me mandait qu’une. dame dont. 
la conquête devait plus me flatter que tout ' 
l'honneur, que je m'étais acquis ce jour-là, 
souhaitait de m'entretenir, et que je Wavais , 
à l'entrée de la:nuit, qu'à.me rendre à certain 
lieu qu’on me marquait. Cette lettre me fit plus 
de plaisir que toutes les louanges qu’ "on m’ayait 
données ,, et je m'imaginal que la. personne, 
qui, m’écrivait devait être une femme de la 
première qualité. Vous jugez bien que je yolai 
au rendez-vous, Une vieille qui my attendait 
pour me servir de guide; m’introduisit par une 
petite porte de jardin’ dans une grande maison , 
et m’enferma dans un riche cabinet, en me 
disant: Demeurez ici; je vais avertir ma maî- 
tresse de votre arrivée..J’apercus bien des cho- 
ses précieuses dans ce cabinet qu'éclairaient 
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une grande quantité de bougies; mais jé n’en 
_considérai la magnificence, que pour me con- 
firmer dans opinion que j'avais déja concue | 
de Ja noblesse de la dame. Si tout ce que je 
voyais semblait m'assurer que ce ne pouvait 
être qu’une personne du premier rang , quand 
elle parut elle acheva de me le persuader par 
son air noble et majestueux. Cependant ce 
n’était pas ce que je pensais. 

Seigneur cavalier „me, dit-elle , apres la dé- 
marche que je fais en ‘votre faveur., il serait 
inutile de vouloir yous cacher que j’ai de ten- 
` dres sentimens, pour vous. Le mérite que vous 
ayez fait paraître aujourdhui devant toute la- 
cour, ne me les a point inspirés ; ;ilen pr écipite 
seulement le témoignage. Je vous ai vu. plus 
d'une fois; je me suis informée de vous, et le 
bien qu’on m’en a dit m’a déterminée à suivre 
mon penchant. Ne croyez pas, poursuivitelle, 
avoir fait la conquête d’une duchesse : je ne 
suis que la veuve d'un simple officier des gar- 
‘des du ‘roi ; mais ce qui rend votre victoire 
:glorieuse ; c'est la préférence queje vous donne 
sur un des plus sand seigneurs. dur oyaume. 
Le duc d'Almeyda m'aime, et n’éparghe rien 
pour me plaire. Il wy pont toutefois réussir , 


¡Y iv 


# À ` 
344 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
et je ne souffre ses empressemens que par 
vanité, _ C 

Quoique j je visse bien , à ce discours, que 

j'avais affaire à une coquette, je ne laissai pas 
de savoir bon gré de cette aventure à mon 
étoile: Dona Hortensia (e est ainsi que se nom- 
"mait la: dame ) était encore dans sa premiere. 
jeunesse, et sa beauté m’éblouit. De plus, on 
ny offrait la possession d'un cœur qui se refu- 
sait aux soins d'un duc : quel triomphe pour 
un cavalier espagnol ! Je me prosternai aux 
pieds d’Hortense , pour la remercier de ses 
bontés. Je lui dis tout ce qu’un homme galant 
pouvait lui dire, et elle eut lieu d’être satis- 
faite des tr ansports de reconnaissance que je 
fis éclater, Aussi nous séparámes - nous tous 
deux les meilleurs amis du monde, ‘après être 
convenus que nous nous verrions tous les soirs 
que le duc d’Almeyda ne pourrait venir chez 
‘elle ; ce qu’on promit de me faire savoir très- 
exactement. On n’y manqua pas, et je devins 
enfin l’Adonis de cette nouvelle Vénus. 

Mais les plaisirs de la vie ne sont pas d’éter- 
nelle durée. Quelques mesures que prit la dame 
pour dérober la connaissance de notre: com- 

_ merce à mon rival, il ne laissa pas d'apprendre 
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tout ce qu'il nous importait fort qu’il ignorât : 
une servante mécontente le mit au fait., Ce 
-seigneur , naturellement généreux , mais fier , 
jaloux et violent , fut indigné de mon audace. 
La colère et la jalousie lui troublèrent l'esprit; 
et, ne consultant que sa fureur , il résolut de 
se-venger de moi'd'une manière infáme. Une 
nuit: que j'étais chez Hortense , il vint m'at- 
tendre à la petite porte du jardin, avec tous 
ses valets armés de bâtons. Dès que je sortis i 
il me fit saisir par ces misérables , et leur or- 
donna de m’assommer. Frappez, leur dit-il, 
que le téméraire périsse sous vos coups; c'est 
ainsi que je veux punir son insolence. Il n’eut 
pas achevé ces paroles , que ses gens m’assail- 
lirent tous ensemble, et me donnèrent tant de 
coups de bâton , qu’ils m’étendirent sans sen- 
timent sur la place; après quoi ils se retirerent 
avec leur maître, pour qui cette cruelle exé- 
cution avait été un spectacle bien doux. Je 
demeurai le reste de la nuit dans’ Pétat ou ils 
m'avaient mis. À la pointe du jour, il passa 
pres de moi quelques personnes qui, saper- | 
cevant que je respirais encore , eurent la cha- 
rité de me porter chez un chirurgien. Par 
bonheur mes blessures ne se trouvèrent pas 
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mortelles , et je tombai entre les mains d’un 
habile homme qui me guérit en deux mois. 
parfaitement. Au bout de ce temps-là j jere 
parus à la cour, et repris mes premieres. bri- 
sées , excepté que je ne retournai plus chez 
Hortense, qui de son côté ne fit aucune dé- 
marche. pour me revoir, parce que le duc, à 
ce prix-la, fui avait pardonné son infidélité. 
Comme mon aventure n’était ignorée de 
| personne, et que je ne passais pas pour un 
lâche, tout le monde sétonnait de me voir 
aussi tr anquille que si je n’eusse pas reçu un 
affront ; car je ne disais. pas ce que je pensais, 
et je semblais n’avoir aucun ressentiment, On 
ne savait que simaginer de ma fausse insen- 
sibilité. Les uns croyaient que, malgré mon 
courage, le rang de Poffenseur me tenait en 
respect et m’obligeait à dévorer l’offense ; les 
autres, avec jé de raison, se défiaient de 
mon silence, et regardaient comme un: calme 
trompeur la situation paisible ou je paraissais 
étre. Le roi jugea, comme ces derniers , que 
je n'étais pas homme à Jaisser un outrage im- 
puni, et que je ne manquerais pas ie me 
venger sitôt que j "en trouverais une occasion 
favorable. Pour savoir s’il devinait ma pensée, 
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il me fit entrer un jour dans son cabinet, où il 


ame dit: Dom Pompeyo, je sais Vector qui 
: vous est arrivé , et je suis surpris, je l'avoue, 


de votre tranquillité. Vous dissimulez certaine: | 


ment. Sire, lui pepa -je, j'ignore qui peut 
être Poffenseur; j ‘ai été attaqué la nuit par des 
gens inconnus : c est un malheur dont il faut 
bien que je me console. Non, non, répliqua 
Te roi; je ne suis por la dupe de ce discours 
peu sincère : on m'a tout dit. Le duc d'Almeyda 
vous a mortellement offensé. Vous êtes noble 
et Castillan ; je sais à quoi ces deux qualités 
- yous engagent. Vous avez formé la résolution 
de‘vous venger. Faites-moi confidence du parti : 
que vous avez pris ; je le veux. Ne craignez 


point de vous repentir de m’avoir confié votre | 


secret. 

- Puisque votre majesté me Pordomne, lui 
repartis-je, il faut donc que je lui découvre 
mes sentimens. Oui, seigneur , je songe à tirer 
vengeance de l’affront qu'on nía fait. Tout 
homme qui porte un nom pareil au mien, en 
est comptable à sa race. Vous savez Pindigne 
traitement que j'ai reçu , et je me propose 
d’assassiner le duc d’ Almeyda, pour me ven- 
ger d'une manière qui réponde à Poffense. Je 
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lui plongerai un poignard dans le sein, ou lui 
- easserai la tête dun coup de pistolet , et je me 
sauveral, si je puis, en Papag cee quel | 
est mon dessein. peel 
Tl est violent, dit le roi ; néanmoins je ne, 
„saurais le condamner, apres le cruel outrage: 
que le due, Almeyda vous a fait. Il est digne 
du chatiment que vous luiréservez. Mais n’exé- 
cutez pas sitôt votre entreprise; laissez - moi. 
chercher. un tempérament pour vous accom- 
moder tous deux. Ah! seigneur, m’écriai-je 
avec chagrin, pourquoi m’avez-vous obligé de 
vous révéler mon secret? Quel tempérament 
peut..... Si je n’en trouve pas qui vous satis- 
fasse , interrompit-il, vous pourrez faire ce 
- que vous avez résolu. Jé ne prétends point 
abuser de la confidence que vous m'avez faite. 
Je ne trahirai point votre honneur ; soyez sans 
inquiétude là-dessus. 
= J'étais assez en peine de savoir par quel: 
moyen le roi prétendait terminer cette affaire 
-à l'amiable : voici comme il sy prit. Il entre-' 
tint en particulier le due d'Almeyda: Due, lui 
dit-il, vous avez offensé dom Pompeyo de 
Castro. Vous n'ignorez pasque testun homme 
d’une naissanceillustre, un cavalier que j'aime 
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et qui m'a bien servi. Vous lui devez une sa- 
tisfaction. Je ne suis pas d'humeur à la lui re- 
fuser, répondit le duc. S'il se plaint de mon 
emportement, je suis prêt à lui en faire raison 
par la voie des armes. I] faut une autre répa- 
ration , reprit le roi; un gentilhomme espa- 
gnol entend trop hien le point honneur, 
pour vouloir se battre noblement avec eha 

Assassin. Je ne puis yous appeler autrement; 
et vous ne sauriez expier Pindignité de votre — 
action, qu’en présentant vous-même un baton 
à votre ennemi, et qu’en vous offrant à ses 
Coups. Oiciel ! s'écria le duc: quoi! seigneur, 
vous voulez qu'un homme de mon rang’ s’a- 
baisse, qu'il shumilie devant un dale ca- 
valier, et qu'il en recoive même des coups 
de bâton ! ! Non, repartit le monarque, j'obli- 
gerai dom Papa. à me promettre qu’il ne 
vous frappera point. Demandez-lui seulement 
pardon de votre violence en lui présentant un 
bâton ; c’est tout ce que j'exige de vous. Et 
c'est trop attendr e de moi a seig neur, interrom- 
pit brusquement le duc g ao Y j'aime 
mieux demeurer exposé aux traits cachés que 
son ressentiment me prépare. Vos jours me. 
sont chers, gi le roi, et je voudrais que cette 
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affaire n'eút point de mauvaises suites. Pour 
la finir avec moins de désagrément pour yous ; 
je serai seul témoin de cette satisfaction que ye 
vous ordonne de faire à: FEspagnol. 

Le roi eut besoin de tout le pouvoir qu ‘il 
avait sur lé duc y pour obtenir de lui qu il fit 
une démarche si mortifiante. Ce monarque 
pourtant en vint à bout : ensuite il m’envoya 
chercher. Il me conta entretien qu "11 venait 
d’avoir avec mon ennemi, et mé demanda si 
je serais content de lar éparation dont ilsétaient 
convenus toüs deux: Je répondis qu’oui ; et je 
donnai ma par ole que, bien loin de frapper 
Poffenseur, je ne prendrais pas même le bâton 
qu'il me présenterait. Cela étantréglé de cette 
sorte, le due et moi nous nous tr ouvámes un 
jour á certaine heure chez le rot, qui sen- 
ferma dans son cabinet avec nous. Allons, dit- 
il au duc, reconnaissez votre faute, et méritez 
qu'on vous la pardonne. Alors mon ennemi 
me fit des excuses , et mé présenta un baton 
qu'il avait à la main. Dom Pompeyo, me dit 
le monarque en ce moment, prenez ce bâton, 
et que ma présence ne vous empêche pas de 
satisfaire votre honneur outragé. Je vous rends 
la parole que vous m'avez donnée de ne point 
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frapper le duc. Non, seigneur, lui répondis- 
18, il suffit qu'il se mette en état de recevoir 
des coups de bâton : un Espagnol offensé n’en 
demande pas davantage. Eh bien! r epritle roi, 
puisque vous êtes content de cette satisfaction, 
vous pouvez présentement tous deux suivre 
la franchise d’un procédé rég ulier. Mesurez 
vos épées, pour terminer noblement votre 
querelle. C’est ce que je desire avec ardeur , 
s'écria le duc d’Almeyda d'un ton brusque; et 
cela seul est capable de me consoler de la hon- 
teuse démarche que je viens de faire. 

A ces mots, il sortit plein de rage et dé con- 
fusion; et, deux heures apres, il m'envoya 
dire a il m’attendait dans un endroit écarté. 
Je wy rendis, et jé trouvai ce seigneur dis- 
posé à se bien battre. Il n’avait pas quarante- 
cinq ans ; il ne manquait ni de courage ni 
d'adresse : on peut dire que la partie était égale 
entre nous. Venez, dom Pompeyo, me dit-il, 
finissons ici notre différend. Nous devons Pun 
et l’autre être en fureur, vous, du traitement 
que je vous ai fait, et moi, de vous en avoir | 
demandé pardon. En achevant ces paroles, il 
mit si brusquement l'épée à à la main, que je 
weus spa le temps de lui répondre. I] me poussa 
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d’abord tres-vivement; mais jeus le bonheur 
de parer tous les coups qu il me porta. Je le 
poussai à mon tour : je sentis que j’avais affaire 
àun homme qui savait aussi bien se défendre 
qu attaquer ; et je ne sais ce qu'il en serait 
arrivé, sil n’eut pas fait un faux pas en recu- 
lant, et ne fut tombé à la renverse. Je mar- 
‘rêtai aussitôt , et dis au duc : Relevez - -VOUS. 
. Pourquoi m épargner : ? répondit-il, votre pitié 
me fait injure. Je ne veux point, lui répliquai- 
je, profiter de votre malheur ; Je ferais tort 
à ma gloire. Encore une fois ; relevez-vous, 
et continuons notre combat. 

Dom Pompeyo, dit-il en se relevant, après 
ce trait de générosité, l'honneur ne me permet 
pas de me battre contre vous. Que dirait-on 
de moi, si’je vous percais le coeur? Je passe- 
rais pour un lâche d’avoir arraché la vie à un 
homme qui me la pouvait ôter. Je ne puis 
donc plus m’armer contre vos jours, et je sens 
"que ma recorinaissance fait succéder de doux 
transports aux mouvemens furieux qui wagi- 
taient. Dom Pompeyo, continua-t-il, cessons 
de nous hair l’un Pautre. Passons même-plus 
avant; soyons amis. Ah! seigneur, m’écriaije, 
j'accepte avec joie une proposition si agréable. 
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Je vous voue.une amitié, sincere set, pour 
commencer à: yous en donner des marques, je 
vous promets de ne plus remettre le pied chez 
dona Hortensta, quand elle voudrait me revoir. 
C’est moi, dit-il, qui vous cède cette dame; 
il est plus. juste. que je: vous abandonne, 
puisqu ’elle a naturellement de leelo hon 
pour vous: Non, noh, interrompis-je ;.yous 
Paimez. Les bontés qu’elle aurait pour moi 
pourr aient yous faire de la peines je les sacrifie 
à votre repos. Ah! trop généreux Castillan , 
reprit le duc en me serrant entre ses a 
vos sentimens me charment. Qu'ils produisent 
de remords dans mon ame! Avec quelle dou- 
leur , avec quelle honte je me rappelle Pou- 
' trage que yous avez reçu! La satisfaction que | 
je vous en ai faite dans la chambre du foi, 
mè paraît trop légère en ce moment. Je veux 
mieux réparer cette injure; et, pour en effacer 
entièrement linfamie , je vous offre une de 
mes nieces, dont je puis ‘disposer. C'est une 
riche héritiere , qui n’a pas quinze ans, et qui 
est encore plus belle que jeune. 
Je fis la-dessus au duc tous les complimens 
_ que l'honneur d'entrer dans son alliance me 


put inspirer , et j ’épousai sa nièce peu de] Jours 
Tome I, Z 
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apres. Toute la cour félicita ce seigneur d’ avoir 
fait la fortune d'un cavalier qu’il avait couvert 
@ignominie , et mes amis se réjouirent avec 
moi de l'heureux dénouement d'une aventure 
qui devait avoir une plus triste fin: Depuis cé 
temps, messieurs, Je vis agréablement à Lis- 
bonne; je suis aimé de mon épouse, et j'en 
suis encore amoureux. Le duc d’Almeyda me 
donne tous les jours de nouveaux témoignages 
d'amitié, et j'ose me vanter d’être assez bien 
dans l’esprit du roi de Portugal. L'importance 
du voyage que je fais par son ordre à Madrid 
m’assure dé son estime. E 


CA DL IN ver ee 


Quel Joisten obligea Gil Bilas a chercher 
une nouvelle condition, 


Terre fut Phistoire que dom Pompeyo ra: * 
conta, et que nous entendimes, le valet de dom 
Alexo et moi, bien qu’on eût pris la précaution. 
de “hous renvoyer avant qu'il en commencat 
le‘récit. Au lieu de nous retirer, nous nous 
étions arrêtés à la porte, quenous avions laissée. 
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entrouverte, et de là nous n’en avions pas 
perdu un mot. Après cela, ces seigneurs con- 
tinuèrent de boire; mais ils ne poussèrent pas 
la débauche jusqu'au jour, attendu que dom 


Pompeyo, qui devait parler le matin au pre- 
+ 
mier ministre, était bien aise auparavant de se 


reposer un peu. Le marquis de Zenette et mon 
maitre embrasserent ce cavalier , lui dirent 
adieu, et le laisserent avec son parent. 

- Nous nous couchámes pour le coup avant le 
lever de l’aurore, et dom Mathias, à son réveil, 
me chargea d'un nouvel emploi. Gil Blas, me 
dit-il, pomik du papier et de Pencre pour 
écrire Es ou trois lettres que je veux te dicter ; 
je te fais mon secrétaire. Bon ! dis-je en moi- 


même, surcroît de fonctions. Comme laquais 5: + 


_ je suis mon maitre par-tout; comme valet de 


chambre , je Phabille ; et j’écrirai sous lui 
comme secrétaire: le ciel en soit loué! Je vais, 


comme la triple Hécate, faire trois person- 
nages différens. Tu ne sais pas, continua-t-il, 
quel est mon dessein? Le voici : mais sois 
discret ; il y va de ta vie. Comme je trouve 


quelquefois des gens qui me vantent leurs - 


bonnes fortunes , je veux, pour leur damer le 
pion, avoir dans mes poches de fausses lettres 


Zi 


* 
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de femmes, que je leur lirai. Cela me divertira 
pour un moment; et plus heureux que ceux 
de mes pareils qui ne font des conquêtes que 
pour avoir le plaisir de les publier , jen pu- 
` þlierai que je waurai pas eu la peine de faire. 
Mais , ajouta-t-il, déguise ton écriture de ma- 
“nière que les billets ne paraissent pas tous d’une 


| même main. 


Je pris done du papier ; une plume ¢ et de 
encre, et je me mis en devoir d’obéirà dom 
Mathias, qui me dicta d’abord un poulet dans 
ces termes : Vous ne vous étes point trouvé 
cetie nuit au rendez-vous. Ah! dom Mathias , 
gue direz-vous pour vous justifier? Quelle 
était mon erreur! ét que vous me punissez 
bien d’avoir eu la vanité de croire que tous 


les amusemens et toutes les affaires du monde 


devaient téder au plaisir de voir dona Clara 
de Mendoce! Après ce billet, il m'en fit écrire 

un autre, comme d’une femme qui lui sacri- 
fiait un prince ; et un autre enfin, par lequel 
une dame lui mandait que si elle était assurée 
qu'il fut discret , elle ferait avec lui le voyage 
de Cythere. 1l ne se contentait pas de' me 
dicter de si belles lettres, ilm ’obligeait à mettre 
au bas des noms de personnes ne. Je 
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ne pus m'empêcher deylui témoigner que je 
trouvais: cela: trés-délicat ; mais il me pria de 
mé duirdonner des avis que lorsqu'il men 
démanderait: Je fus obligé de me taire, et 
d’expédier:ses commandemens. Cela fait’, il 
se leva ¿et je Paidai à shabiller. IF mit les 
lettres dans ses poches; il sortit ensuite. Je le 
suivis, et nous allames:diner chez dom Juan 
de.Moncade , qui régalait ce jour-là cinq ou 
six cavaliers de ses amis. bent sind h 
«On y fit grande chère ; ét la joie qui est le 
meilleur assaisonnement ¿des -festins , régna 
dans le repas: Tous les convives contribuèrent 
à égayer lacconversation , les uris par des plai- 
santeries et les autres:en racontant. des his- 
toires dontils se disaient les héros. Mon maître 
ne-perdit pas une si belle occasion de faire 
valoir les lettres qu'il m'avait fait écrire. Il les _ 
Jut à haute voix, et d’umair si imposant, qu'à 
l’exceptioïi. de: son secrétaire tout lé monde 
peut-être en fut la: dupe: Parmi les cavaliers 
devant qui'se faisait: elfrontément cette lec- 
ture, il y: énavaitun qu'on appelait dom ‘Lope 
de Velasco. Celui-ci, homme fort grave, au 
lieu de-se réjouir comimeles autres des préten- 
dues bonnes fortunes du-lecteur , les demanda 

11} 
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froidement si là conquête de dona Clara lui 
avait coûté beaucoup ? Moins: que rien, lui 
-répondit dom Mathias; elle a: fait toutes les. 
avances. Elle me-voit'á la promenade ; je lui 
plais. On me suit par son ordre; on apprend 
qui je suis. Elle m’écrit, et me donne-ren:- ` 
' dez-vous chez elle à une heure de la’ nuit’ où 
tout reposait dans sa maïson. Je:m’y trouvais 
on mintroduisit dans son: appartément.¿.. 
Je suis trop discret pourvous dire le reste: 

À ce récit laconique, le seigneur de Velasco 
fit paraître une grande altération sur'son 
visage. Il ne fut pas difficile de-s’apercevoir 
de l'intérêt qu'il prenait 4 la dameen question: 
Tous ces billets , ‘dit-il à mon maître ‘en’ le 
regardant d'un œil furieux, sont absolument 
faux “et sur-tout celui que vous: vous ee + 
d’avoir recu de dona Clara de Mendoce. Iln pi 
a point en Espagne de fille plus réservée 
. qu’elle. Depuis deux ans, un cavalier qui ne 

vous cède ni en naissance ni en mérite person: 
nel, met tout en usage pour s’en faire aimer: 
À peine en a-t-il obtenu les plus innocentes 
faveurs; mais il peut se flatter que, si elle était 
capable d'en accerder d'autres; ice ne serait. 
qu'à lui seul. Eh! qui yous dit le-contraire? 
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interrompit dom Mathias d’un air railleur. Je 
conviens. avec vous que.. c'est. une. fille très: 
honnête; De mon côté , je suis un fort honnête 
garçon. Par conséquent yous deyez être per- 
suadé qu'il, ne s’est rien passé entre nous que 
de tres: honnête. Ah! c’en.est trop, interrompit 
dom Lope à à son tour; laissons là les railleries, 
Vous êtes un. imposteur, Jamais. dona; Clara; ne 
yous, a: donné, «de rendez-vous. la nuit. Je. ne 
puis souffrir que vous-osiez noircir sa. réputas 
tion. Je suis aussi trop, ¢ discret, pour yous, dire 
le reste: En achevant ces, mols , il rompit, en 
visière à toute la compagnie » etse retira. d’un 
air.qui me, fit juger que, cette affaire pourr sait: 
bien avoir de mauvaises suites: Mon maître, 
qui était assez brave pour. un seigneur de son 
caractère, méprisa les, menaces de dom Lope: 
Le fat !.s’écria-t-il en faisant un éclat de rire. 
Les: chevaliers errans soutenaient la beauté.de 
leurs maîtresses 5. il: veut, lui, soutenir. la sa- 
gesse de lasienne |: ‘cela, me: placas encore plus 
SRIEAAB ANS A ace el teh le 
¿La retraite de Malasia à ‘laquelle Moncada 
) avail en vain voulus "opposer,.ne troubla point 
la fête. Les cayaliers, ¿sans y. faire beaucoup 


d'attention, continuèrent de se réjouir; etme « 
Z iv 
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se séparèrent qu'à la pointe du j jour suivant. 
Nous nous ‘couchames,'t món maitre et moi, sur 


les cinq | heures du'matin Le sommeil macca 
blait et je comptais dé’ bien dormir; mais je 
On comptais sans mon” hôte; ioù plutót san notre 


aos ~~ pia mé demie une e Héure a pide 
qui ine Past AKY maudit poi, eal 
cridi-je" en! ‘baillant’y ;'Songez-vous que jé viens 
de'mé mettre au lit tout à l'heure? Dités à cé 
garçon: que je repose) ét qu'il revienné tantôt. 
ap veut, me répliqua t-il," vous parler‘ en ce 


* 


moment 24) assuré: que la: Ghode presse. "Aces 


mots Je me: ‘Jevai ; je mis ‘seulement mon Tait 
detichausses’ ‘et mon. pourpoint, et: palai’ ; en 
jurant, ‘trouver le garcon qui m'attendait. Ami, 
Tui tlis4j ‘je, apprénez-moi, s’il vous plaît, quelle 
affaire pressante me proctire T honneurdé vous 
voir desi grand matin? J'ai; me répondit-il, 

une lettre à donner en main propreau seigneur 
dom Mathias ; et il faut qu'il lalise tout présen- 
tement; cela est de la dernière conséquence 
‘pour lui : je vous prié’ de m introduire” dans sa 
chambre! Comme ye crus qu 11Sagissait d'une 
affaire importante ; > je pris Ta’ liberté ‘d'aller 


à réveiller mon maître: Pardon , lui dis-je; si J'in- 
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téfromps votre Fepos ; mais Pimportance....: 
Que me veux-tu? interrompit-il brusquement. 
Seigneur, lui dit alors le garçon qui m'accom- 
pagnait, est une lettre que j'ai à vous rendre 
de la part de dom Lope de Velasco: Dom Ma- 
thiás prit le billet, Pouvrit; et apres Pavoir lu; 
dit'au valet dé: dom Lope : Mon enfant, je ne 
me leverais jamais ayant midi, quelque partie 
de plaisir qu’on me pat proposer; juge si jè 
me leverai à six heures du matin pour me 
battre. Tu peux ‘dire à ton maître que, sil est 
encore à midi et demi dans Fendroit où il 
Wattend, nous nous y vérrons ; va lui porter 
cette réponse. À ces mots il s'enfonça dans son 
Jit et ne tarda guère à se rendormir. 

Ho se leva et s’habilla fort tranquillement 
entre onze heures et midi ; puis il sortit, en 
‘mé disant qu'il me dispensait de le suivre; mais 
j'étais trop tenté de voir ce qu'il deviendrait, 
pour lui obéir: Je marchai sur ses pas jusqu'au 
pré de saint Jérôme, où j’apercus dom Lope 
de Velasco qui Tattendait “de pied ferme. Je 
mé ¿achai pour les observer tous deux ; et 
“ woici'ee que je remarquai de loin. ‘Ils se joi- 
| ‘gnirent, et commencèrent à se battre un mo- 
ment apres, Leur combat fut long. Ils se pous- 


362 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


serent tour-à-tour Pun l’autre ayec beaucoup 
d’adresse-et de vigueur. Cependant la victoire 
se. déclara pour dom: Lope +» il perca mon 
maître , l’étendit par, terre , et s'enfuit. fort 
satisfait: de s’étre si bien vengé. Je courus au 
malheureux dom Mathias; je le trouvai. sans 
connaissance et, presque déja sans vie: Ce specs 
tacle m/attendrit, et je ne pus m'empêcher 
de pleurer une mort à laquelle, sans y penser, 
J'avais servi d'instrument. Néanmoins, mal- 
gré ma douleur , je ne laissai pas de songer a 
mes petits intérêts. Je m’en retournai promp- 
“tement à P'hótel sans rien dire; je fis un par 
quet; de mes hardes ,-oú je, mis par mégarde 
quelques: nippes-de-mon; maitre ; . et quand 
J eus porté cela.chez le barbier où mon habit 
d'homme à bonnes fortunes était encore , je 
répandis dans: la ville accident funeste dont 
J'avais été témoin. Je le contai à qui voulut 
l'entendre’, et sur-tout je ne manquai pas Wal- 
ler l'annoncer à Rodriguez. Il en parut moins 
affligé, qu'oceupé des mesures qu'il avait à 
prendre là-dessus. I] assembla les domesti- 
ques, leur ordonna dele suivre, et nous nous 
rendimes tous au pré de saint Jéróme, Nous 
enleyames dom Mathias:qui respirait encore j 
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mais qui mourut trois heures après qu’on Peut 
transporté chez lui. Ainsi périt le seigneur 
dom Mathias:de Silva, pour s'être avisé de 
lire mal à propos des billets doux supposés. 


CHAPITRE TX 


Quelle pérsonne il alla servir après la mort 


de dom Mathias de clas 


Bisueias jours apres les fuséraities dí 
dom Mathias , tous ses ‘domestiques furent 
payés et congédiés, J’établis mon domicile chez 
le petit barbier, ‘avec qui je commencais a 
vivre dans ‘une ‘étroite liaison. Je m "y pro- 
mettais plus d'agrément que chez Melendez. 
- Comme je ne manquais pas d'argent, je ne 
me hâtai point de chercher une nouvelle con- 
dition ; ; d'ailleurs , ‘J'é étais ` devenu difficile sur 
cela. Je ne youlais plus servir que des D 
sonnes hors du commun; encore avais-je ré- 
solu de bien'exáminer les postes qu'on mof- 
frirait. Je ne croyais pas le meilleur trop bon 
pour moi, tant le valet d’unjeune s seigneur mé 
paraissait alors préférable aux autres lets 


7 Hi GIL’ BLAS DE SANTILLANE, 

: En attendant que la fortune me présentat 
‘une maison telle que: je m'imaginais la méri- 
ter, je pensai: que.je ne pouvais mieux faire 
que de consacrer mon -oisiveté à ma belle 
Laure , que je n’avais point vue depuis que 
nous nous étions si plaisamment détrompés. Je 
mosai m’habiller en dom César de Ribera; je 
ne pouvais, sans passer pour un extravagant, 
mettre cet habit que pour me déguiser. Mais, 
outre que le mien n’avait pas encore Pair trop 
mal propre, ete pies chaussé et bien cotffé, 
Je me parai donc, à: l’aide du barbier , d'une 
manière.qui tenait un milieu entre dom César 
et Gil Blas. Dans. cet état;, je: ¡merendis:á la 
maison d'Arsénio; Je trouval Laure seule dans 
la même salle où je lui: avais déja parlé. Ah! 
C'est vous:,.s’écria-t-elle aussitôt qu'elle ma- 
percut; je. vous, croyais perdu, Il y-a sept ou 
huit jours .que.je vous ai permis, de, me venir 
voir.: vous n’abusez point, à ce que je vois, 
des. libertés que les dames vous donnent. =i 
¿Je :nYexcusai..sur la mort de:mon maitre, 
sur lesoccupations que j'avais eues; etj’ajoutai 
fort polir ment que, dans mes embarras mémes 3 
mon aimable Laure avait toujours été: présente 
à ma pensée. Cela étant, me. dit-elle, je ne. 
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vous ferai plus de reproches , et je vous avoue 
rai que j'ai aussi songé à vous. D'abord que 
j'ai appris le malheur de dom Mathias, j'ai 
formé un projet qui ne vous déplaira peut- 
être point. Il y a long-temps que j'entends dire 
à ma maîtresse qu'elle veut avoir chez ‘elle 
une espèce d'homme d’affaires, un garçon qui 
entende bien l’économie, et qui tienne un re- 
gistre exact des sommes qu’on lui donnera 
pour faire la dépense de la maison. Jai jeté 
les yeux. sur votre seigneurie ; il me semble 
que yous né remplirez point mal cet emploi, 
Je sens, lui répondis-je; que je m’en acquit- 
terai à merveille, J'ai lu les Economiques d’A- 
ristoté ; et pour tenir des registres , c'est mon 
fort..... Mais, mon enfant, poursuivis-je, une 
difficulté m’empéche d’entrer au service d'Ar- e 
sénie ‘Quelle difficulté ? me dit Laure. Jai 
juré , lui répliquai-je, de ne plus servir de 
bourgeois; j’en ai, même juré par le Styx. ‘Si 
Jupiter n'osait violer ce serment , jugez si un 
valet doit le respecter. Qu’appelles-tu des bour- 
‘geois? repartit fièrement la soubrette : pour 
qui prends-tu les comédiennes ? Les prends-tu 
pour des avocates ou pour des procureuses ? 

' Oh! sache, mon ami, que les comédiennes 


366 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


sont nobles, archinobles par lesalliances qu ets | 


les contractent avec les grands seigneurs, 

Sur ce pied-lá, lui dis-je, mon ett , Je 
puis accepter la place que yous me destinez; 
je ne dérogerai point. Non, sans doute, ré- 
pondit-elle : passer de chez un petit-maítre au 
service d’une héroïne de théâtre, c’est être 
toujours dans le même monde. Nous allons 


de pair avec les gens de qualité. Nous avons : 


des équipages comme eux, nous faisons aussi 
bonne chère, et dans le fond on doit nous con- 
fondre ensemble dans la vie civile. En effet; 

ajouta-t-elle, à considérer un marquis et un 


comédien dans le cours d'une ; journée , c’est 


presque la même chose. Si le marquis ; » pen- 


dant les trois quarts du jour, est, parson rang, 


Li 
au dessus du comédien, le comédien, pendant 
Pautre quart, s'éleye encore davantage au 


dessus du marquis , par un'róle d'empereur. 


ou de roi qu’il représente, Cela fait, ce me 
semble, ‘une compensation de noblesse et de 
grandeur qui nous égale aux personnes de la 
cour. Oui vraiment , repris-je , vous êtes de 
niveau , sans contredit , les uns aux autres. 
Peste! les comédiens ne sont pas des marou- 
fles, comme fe le croyais, et vous me donnez 
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üne forte envie de servir de si honnêtes gens. 
Eh bien ! repartit- elle, tu was qu’à revenir 
dans deux ; jours. Je ne te demande que ce 
temps-là pour disposer ma maîtresse à te pren- 
dre : je lui parlerai en ta faveur. J’ai quelque 
ascendant sur son esprit; je suis persuadée que 
je te ferai entrer ici. ; 

Je remerciai Laure de sa bonté volonté. Je 
Tui témoignai que j'en étais pénétré de recon- 
naissance, et je l’en assurai avec des transports 
qui ne lui permirent pas d’en douter. Nous 
eûmes tous deux un assez long entretien, qui 
aurait encore duré, si un petit laquais ne fût 
venu dire à ma princesse qu'Arsénie la de- 
mandait. Nous nous séparâmes. Je sortis de 
chez la comédienne , dans la douce espérance : 
d’y avoir bientôt bouche à cour, et je ne man- 
quai pas d’y retourner deux jours après. Je 
tattendais, me dit la suivante , pour t'assurer 
que tu es commensal dans cette maison. Viens, 
suis-mol ; je vais te présenter à ma magtresse. 
À ces paroles, elle me mena dans un appar- 
tement composé de cinq à six pièces de plain 
pied, toutes plus : richement meublées les unes 
que les autres. 

. Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus 


> 
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chez une. vice-reine, ou, pour mieux:dire,.je 
m ‘imaginal, voir toutes les richesses du. monde 
amassées dans, un même lieu. Il est.vrai qu vil 
y en avait de plusieurs, nations , et. qu on. pouz 
vait: définir. cet appartement, le temple d’une 


déesse où. chaque voyageur apportait pour 
offrande quelques. raretés de son pays. J’aper- 


cus: Ja. divinité assise sur un gros carreau de 
satin ; Je, la trouvai: charmante , , et grasse de 
la fumée des sacrifices. Elle était dans un dés- 
habillé galant , et ses belles mains $ occupaient 
à préparer une coiffure nouvelle pour jouer 
son rôle ce jour-là. Madame, lui dit. la sou- 


brette, voici l’économe.en question ; E Je puis 


vous, assurer que vous ne sauriez avoir un 
meilleur sujet. Arsénie me regarda très-atten- 


tivement, et j'eus le bonheur de ne lui pas 


déplaire. Comment donc, Laure, sécriatelle, 
mais voilà un fort ¡ali garcon ; je prévois que je 
m ’accommoderai bien de lui. Ensuite m "adres- 
sant laparole, Mon enfant, ajouta-t-elle, vous 
me convenez , et je wai qu "un mot à vous dire: 
vous serez content de moisi je le suis de vous, 
Je lui répondis que je ferais, tous mes efforts 
pour la servir à son gré. Comme je vis que 
nous étions d'accord, je sortis sur le champ 
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pour aller chercher mes hardes, et je revins 
m'installer dans cette maison, 


CHAPITRE X, 
Qui n’est pas plus long que le précédent. 


Le cita peu près l'heure de la comédie : 
ma maîtresse me dit’de la suivre avec Laure 
au théâtre. Nous entrâmes dans sa loge, où : 
elle ôta son habit de ville, et en prit un autre 
plus magnifique pour paraître sur la scène, 
Quand le spectacle commenca, Laure me con- 
duisit et se placa près de moi dans un endroit 
d'où je pouvais voir et entendre parfaitement 
bien les acteurs. Ils me déplurent pour la plu- ' 
part, à cause sans doute que dom Pompeyo 
m'avait prévenu contre eux, On ne laissait pas 
d'en applaudir plusieurs,” et quelques- -uns de 
ceux-là me firent souvenir de la fable du 
cochon. 

- Laure m’apprenait le nom des comédiens 
et descomédiennes, à mesure qu'ils s’offraient 
à nos yeux. Elle ne se contentait pas de les 

Tome I, Aa 


370 GID BLAS DE.SANTILLANE, . 
nommer ; la médisante en faisait de jolis pore 
traits. Celui-ci, disait-elle, a le cerveau creux à 
celui-là est un insolent. Cette mignonne que 
vous voyez, et qui à Pair plus libre que gra- 
cieux , s'appelle Rosarda : mauvaise acquisi- 
tion pour la compagnie; on’ devrait mettre 
cela dans la troupe qu’on lève par ordre du 
vice-roi de la nouvelle Espagne, et qu’on va 
faire incessamment partir pour l'Amérique. 
: Regardez-bien cet astre lumineux qui S'avan- 
ce, ce beau soleil couchant : c’est Casilda. Si, 
depuis qu’elle a des amans, elle avait exigé de 
chacun d’eux une pierre de taille pour en bâtir 
une pyramide, comme fit autrefois une prin- 
cesse d'Egypte, elle en ‘pourrait faire élever 
une qui, irait jusqu’au troisième ciel. Enfin 
Laure déchira tout le monde par des médi- 
sances: Ah! la méchante langue! Elle n'épar- „. 
gna pas même sa maîtresse. 
Cependant j'avouerai mon faible ; j'étais 
charmé de ma soubrette, quoique son carac- 
tere ne fût pas moralement bon. Elle médisait 
avec un agrément qui me faisait aimer, jusqu’à 
sa Ré, Elle,se levait dans les entr'actes, 
pour aller voir si Arsénie n’avait pas besoin de 
ses services; mais au lieu de venir promptement 
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reprendre sa place , elle s'amusait derrière 
le théâtre à recueillir les fleurettes des hom- 
mes qui la cajolaient. Je la Suivis uné fois pour 
Pobserver , et je remarquai qu “elle avait bien 
des connaissances. Je cofiptai a ‘à trois co- 
médiens qui Parrétérent Pun après l’autre pour 
lui parler, et ils me parurent' s'entreténir avec 
elle tres-familierement. Cela ne me plut: point; 
et, pour la première fois dé ma vie, je sentis 
ce que c'est que d'être jaloux. Je retournai à 
ma placé si rêveur et si triste, que Laure sen 
apercut aussitôt qu "elle meut rejoint. Owás- 
tu, Gil Blas? me dit-elle avec étonnement ; 
quelle humeui noire s’ést emparée de toi de- 
puis que je vai quitté? Tu as Pair sombre et 
chagrin. Ma princesse, Jui: répondisje, ce i’est 
pas sans raison; vos allures sont uñ peú vives. 
Je viens de vous voir avec ‘des comédiens! 
-Ah ! le plaisant sujet de tristesse, interrompit- 
elle en riant! Quoi! cela te fait de la peine? 
Oh! vraiment tu mes pas att: Hout; tu verras 
bien’ d’autres Piar parmi nous. IL fate que 
tu l'accoutrimes à à nos manieres aisées. Point 
de: jalousie, mon’ enfant ; ‘Tes jaloux , chez le. 
peuple: éémique , passent pour des ridicules. 
“Aussi n’y en nn presque point. Les pères, 
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les maris, les frères, les oncles et les cousins 
sont les gens du monde Jes plus commodes, 
et souvent méme ce sont eux qui établissent 
leurs familles. 

Après m'avoir exhorté à ne pss ombrage. 
de personne et à regarder tout tranquillement, 
elle me déclara que j'étais l’heureux mortel 
qui avait trouvé le chemin de son cœur. Puis ` 
elle m’assura qu’elle m’aimerait toujours uni- 
quement. Sur cette assurance , dont je pouvais 
douter sans passer pour un esprit trop défiant, | 
je lui promis de ne plus m’alarmer, et je lui 
tins. parole. Je la vis, des le soir même, s’en- 
tretenir en particulier ‘et.rire avec - des hommes. 
A Tissue de la comédie, nous nous en retour- 
námes ayec notre maítresse au logis, où Flo- 
rimonde arriva bientót avec trois vieux sei~ 
„gneurs etun comédien qui y venaient souper. 
Outre Laure et moi, il y avait pour domes- 
tiques dans cette maison , une cuisinière, un 

~ cocher et un petitlaquais. Nous nous joignimes 
tous cing pour préparer le repas.. La cuisi- 
yniere, quin’était pas moins habile que la dame 
Jacinte, appréta les viandes, avec le cocher. La 
_femme-de- chambre et le petit laquais mirent 
le copiar, etje dressai le buffet, composé de 
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la plus belle vaisselle dargent et de plusieurs 
vases d'or, autres offrandes que la déesse du 
temple avait reçues. Je le parai, de bouteilles 
de différens vins, et je servis d'échanson , pour 
montrer à ma maîtresse que j'étais un homme 
A tout. J’admirais la contenance des comé- 
diennes pendant le repas ; elles faisaient les 
dames d'importance ; elles s’imaginaient être 
des femmes du premier rang. Bien loin de | 
_ traiter d Excellence les seigneurs, elles ne leur 
donnaient pas mêmé de la Seigneurie ; eHesles 
appelaient simplement par leur nom. Il est 
vrai que c "étaient eux qui les gataient et qui 
les rendaient si vaines, en se familiarisant un 
peu trop avec elles. Le comédien, de son côté, 
comme un acteur accoutumé à faire le héros, 
vivait avec eux sans façon; il buvait à leur 
santé, et tenait, pour ainsi dire, le haut bout. 
Parbleu, dis-je en moi-même, quand Laure 
m’a démontré que le marquis et le comédien 
sont égaux pendant le jour, elle pouvait ajou- 
ter qu ‘ils le sont encore davantage pendant la 
nuit, puisqu ils la po toute entière à boire 
ensemble: 

Arsénie et Florimonde étaient naturellement 
enjouées, I leur échappa mille diseours hardis, 
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entremélés de menues faveurs et de minau- 
deries qui furent bien sayourées par ces vieux 
pécheurs. Tandis que ma maîtresse en amusait 
un par un badinage innocent, son amie, qui 
se trouvait entre les deux autres , ne faisait 
point avec eux la Susanne. Dans le temps que 
je considérais ce tableau , qui n’avait que trop 
de charmes pour un vieil adolescent, on ap- 
_ porta le fruit. Alors je mis sur la table des bou- 
teilles de liqueurs et des verres, et je disparus 
pour aller souper avec Laure qui m’attendait. 
Eh bien! Gil Blas, me dit-elle, que penses-tu 
de ces seigneurs que tu viens de voir? Ce sont 
sans doute, lui répondis-je, des adorateurs 
d'Arsénie et de Florimonde. Non, reprit-elle, 
ce sont de vieux voluptueux qui vont chez les 
coquettes sans s’y attacher. Ils n’exigent d’elles 
qu'un peu de complaisance, et ils sont assez 
généreux pour bien payer les petites bagatelles | 
qu’on leur accorde. Graces au ciel , Flori- 
monde et ma maîtresse sont à présent sans’ 
_ amans; je veux dire qu’elles n’ont pas de ces 
amans qui s'érigent en maris et veulent faire 
tous les plaisirs d’une maison, parce qu’ils en 
font toute la dépense. Pour moi, j'en suis bien 
aise, et je soutiens qu’une coquette sensée 
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doit fair ces sortes d'engagemens. Pourquoi se 
donner un maître ? Il vaut mieux gagner sou 
a ’sou un équipage, que de lavoir tout d'un 

coup à ce prix-la. 

Lorsque Laure était en train de parler, et 
elle y était presque toujours, les paroles ne 
lui coútaientrien. Quelle volubilité de langue! 
Elle me conta mille aventures arrivées aux 
actrices: de la troupe du prince; et je conclus . 
de tous ses discours , que je ne pouvais être 
mieux placé pour connaître parfaitement les 
vices. Malheureusement j'étais dans un âge 

où ils ne font guère d'horreur; etil fautajouter 
que la sl chi savait si bien peindre les 
déréglemens , que je wy envisageais que des 
délices. Elle n’eut pas le temps de m’apprendre 
seulement la dixième partie des exploits des 
comédiennes; car il n’y avait pas plus de trois 
heures qu’elle en parlait. Les seigneurs et le 
comédien se retirerentavec ie qu "ils 
‘conduisirent chez elle. 

Après qu'ils furent sortis, ma maîtresse me 
‘dit en me mettant de l'argent entre les mains: 
Tenez; Gil Blas, voila des pistoles pour aller 

demain. matin à la provision. Cinq ou six de 
nos messieurs au de nos dames doivent diner 
Aa iv 
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ici; ayez soin de nous faire faire bonne chère, 
Meia lui répondis-je , avec cette somme 
je promets d'appor ter de quoi régaler toute 
la troupe même. Mon ami , reprit Arsénie , 
corrigez , sil vous plaît, vos expressions : 
sachez qu'il ne faut point dire la troupe, il 
faut dire la compagnie. On dit bien une troupe 
de bandits, une troupe de gueux, une troupe 
d’auteurs; mais apprenez qu’on doit dire une 
compagnie de comédiens : les acteurs de Ma- 
drid sur-tout méritent bien qu’on appelle leur 
corps une compagnie. Je demandai pardon 
à ma maîtresse de m'être servi d'un terme si 
peu respectueux ; je la suppliai très-humble- 
ment d’excuser mon ignorance. Je lui protestai 
que dans la suite, quand je parlerais de mes- 
sieurs les comédiens de Madrid d’une manitre 
collective,.je dirais toujours la compagnie, 
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CHAPITRE XI 


Comment les comédiens vivaient ensem- 
ble , et de quelle manière ils traitaient 
les auteurs. 


Je me mis donc en campagne le lendemain 
matin pour commencer l'exercice de mon 
emploi d'économe. C'était un jour maigre; 
j'achetai, par ordre de ma maîtresse, de bons 
poulets gras, des lapins, des per dreaux, et 
d’autres petits pieds. Comme messieurs les 
comédiens ne sont pas contens des manières 
de l’église à leur égard, ils n’en observent 
pas avec exactitude les commandemens, J’ap- 
portai au logis plus de viandes qu’il n’en fau- 
drait à douze honnêtes gens pour bien passer 
les trois jours du carnaval. La cuisinière eut 
de quoi s'occuper toute la matinée. Pendant 
qu’elle préparait le diner, Arsénie se leva, 
et demeura jusqu’a midi a sa toilette. Alors les 
seigneurs Rosimiro et Ricardo, comédiens , 
‘arrivèrent, Il survint ensuite deux comé- 
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diennes , Constance et Celinaura; et un mo- 
ment apres parut F lorimonde, accompagnée 
d'un homme qui avait tout lair d'un Senor 
Cavallero des plus lestes. Il avait les cheveux 
galamment noués, un chapeau relevé d’un 
bouquet de plumes de feuille-morte, un haut- 
 de-chausses bien étroit, et Pon voyait aux 
ouvertures de son pourpoint une chemise fine 
avec une fort belle dentelle. Ses gants et son 
mouchoir étaient dans la concavité de la garde 
de son épée, et il portait son manteau avec 
une grace toute particulière. 

Néanmoins, quoiqu ‘il eût bonne mine et 
fût très-bien fait, je trouvai d’abord en lui 
quelque chose de singulier, Il faut, dis-je en 
moi-même, que ce gentilhomme -là soit un 
original. Je ne me trompais point ; c'était un 
caractère marqué, Dès qu il entra dans lappar- 
tement d'Arsénie, il cour ut, les bras ouverts, 
embrasser les actrices et les acteurs l’un après 
l'autre, avec des démonstrations plus outrées 
que celles des petits-maitres. Je ne changeai 
point de sentiment, lorsque je l’entendis parler. 
fl appuyait sur toutes ses syllabes, et pronon- 
çait ses paroles d’un ton emphatique , avec 
des gestes et des yeux accommodés au sujet, 
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Peus la curiosité de demander à Laure ce que 
c'était que ce cavalier. Je te pardonne, me 
dit-elle, ce mouvement curieux : il est impos- 
sible de voir et d'entendre pour la première 
fois le seigneur Carlos.Alonso de la Ventoleria, 
sans avoir l'envie qui te presse ; je vais te le 
peindre au naturel. Premièrement, c'est un 
homme quia été comédien. Il a quitté le théâtre 
` par fantaisie, et s’en est depuis repenti, par 
raison. As-tu remarqué ses cheveux noirs? ils 
sont teints, aussi bien que ses sourcils et sa 
moustache. Il est plus vieux que Saturne T 
cependant, comme au temps de sa naissance 
ses parens ont négligé de faire écrire son nom 
sur les registres de sa paroisse, il profite de 
leur négligence, et se dit plus jeune qu'il n'est 
de vingt bonnes années pour le moins. D’ail- 
leurs, c'est le personnage d’Espagne le plus 
rempli de lui-même. Il a passé les douze pre- 
miers lustres de sa vie dans une ignorance 
crasse ; mais pour devenir savant, il a pris un 
précepteur qui lui a montré à épeler en grec 
et en latin. De plus, il sait par cœur une in- 
finité de bons contes qu'il a récités tant de 
fois comme de son cri, qu'il est parvenu a 
se figurer qu'ils en sont effectivement, Il les 
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fait venir dans la conversation, et on peut | 
dire que son esprit brille aux dépens de sa 
mémoire. Au reste, on dit que c’est un grand 
acteur. Je veux le croire pieusement ; je 
t’avouerai toutefois qu'il ne me plait point. 
Je l’entends quelquefois déclamer i ici; et je lui 
trouve, entre autres défauts, uneprononciation 
trop affectée , avec une voix tremblante qui 
donne un air antique et ridicule à sa décla- 
mation. 
Tel fut le pried que ma soubrette me fit 
de cet histrion honoraire ; et véritablement 
je wai jamais vu de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. Il faisait aussi le beau parleur. IL 
ne manqua pas de tirer de son sac deux ou trois 
contes qu'il débita d’un air imposant et.bien 
étudié, D'une autre part, les comédiennes et les 
comédiens qui n'étaient point venus lá pour se 
taire , ne furent pas muets. Ils commencèrent à 
sentretenir de leurs camarades absens d’uhe 
manière peu charitable , à la verité ; mais c'est 
une chose qu'il faut pardonner aux comédiens 
- comme aux auteurs. La conversation s’échauffa 
donc contre le prochain, Vous ne savez pas, 
mesdames , dit Rosimiro , un nouveau trait de 
Cesarino, notre cher confrère, Il a ce matin 
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acheté des bas de soie, des rubans, et des 
dentelles qu’ s’est fait apporter à l'assemblée 
par un petit page, comme de la part d’une 
comtesse. Quelle friponnerie ! dit le seigneur 
de la Ventoleria, en souriant d’un air fat et 
vain. De mon temps on était de meilleure foi; 
nous ne songions point à composer de pareilles 
fables. I] est vrai que les femmes de qualité 
nous en épargnaient l'invention ; elles fesaient 

elles-mémes les emplettes ; elles avaient cette 
- fantaisie-la. Parbleu , dit Ricardo du même 
ton, cette fantaisie les tient bien encore; et | 
s’il était permis de s'expliquer là-dessus... . + 
Mais il faut taire ces sortes d’aventures, sur- 
tout quand des personnes d'un certain rang y 
sont intéressées. : 

Messieurs , interrompit Florimonde , lais- 
sez-la, de grace, vos bonnes fortunes; elles 
sont connues dans toute la terre. Parlons 
d'Isménie. On dit que ce seigneur qui a fait 
tant de dépense pour elle , vient de lui échap- 
per. Oui vraiment, s'écria Constance; et je 
vous dirai de plus qu’elle perd un petit homme 
d’affaires qu’elle aurait indubitablement ruiné. 
Je. sais la chose d’original. Son mercure a 
fait un quiproquo: il a porté au seigneur un 
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billet qu’elle écrivait à Phomme d’affaires, et 
a remis à l'homme d’affaires une lettre qui 
_ s’adressait au seigneur. Voilà de grandes pertes, 
-ma mignonne, reprit Florimonde. Oh! pour 
celle du seigneur , repartit Constance, elle est 
_ peu considérable. Le cavalier a mangé presque 
tout son bien ; mais le petit homme d’affaires 
ne fesait que d’entrer sur les rangs. Il n’a point 
encore passé par les mains des a pao c’est 
un sujet à regretter. 

Ils s’entretinrent à peu près de cette sorte 
avant le diner, et leur entretien roula sur la 
imême matière lorsqu'ils furent à table, Comme 
je ne finirais point, si j’entreprenais de rap- 
porter tous les autres discours pleins de médi- 
sance ou de fatuité que J ’entendis , le lecteur 
trouvera bon que je les supprime , pour lui 
conter de quelle facon fat recu un pauvre 
diable d'auteur qui arriva chez Arsénie sur la 
fin du repas. 

Notre petit laquais vint dire tout haut à ma 

maitresse: Madame, un homme en linge. sale, 
crotté jusqu’à l’échine, et qui, sauf votre res- 
‘pect, a tout lair d’un poète’, -demande à vous 
parler. Qu’on le fasse monter, répondit Arsé- 
nie, Ne bougeons, messieurs; e'est un auteur. 


Madame, bet dit, aaa de grace A? 
role queje, prend la liberte de vous rr i 
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Effectivement cen était un dont on avait 
accepté une tragédie, et qui apportait un rôle 
à ma maîtresse. Il s'appelait Pedro de Moya. 
Il fit en entrant cing ou six profondes révé- 
rences à la compagnie , qui ne se leva ni 
même ne le salua point. Arsénie: répondit 
seulement par une simple inclination de tête 
aux civilités dont il Paccablait. I] s'avança 
dans la chambre d'un air tremblant et embar- 
` rassé. Il laissa tomber ses gants et son chapeau, 
Il les ramassa, s’approcha de ma maítressse; 
et lui présentant un papier plus respectueuse 
‘ment qu’un plaideur ne présente un placét à 
son juge : Madame, lui dit-il, agréez de grace 
le rôle que je prends la liberté de vous offrir, 
Elle le recut d’une manière froide et mépri- 
sante, et ne daigna pas même Ce au 
compliment. Joa 
Cela ne rebuta point notre auteur , qui, se 
servant de l’occasion pour distribuer d’autres 
personnages, en donna un & Rosimiro et un 
autre à Florimonde, qui n’en usèrent pas plus 
honnêtement avec lui qu’Arsénie. Au contraire; 
le-comédien:, fort obligeant de:son naturel, 
comme ces messieurs le sont pour la plupart; 
Emule par de piquantes railleries. Pedro de 


384 GIL BLAS DE-SANTILLANE, 
Moya les sentit. 11 n’osa toutefois les relever ; 
_de peur que sa pièce n’en pâtit. Il se retira 
“sans rien dire, mais vivement touché, à ce 
qu’il me parut , de la réception que Pon venait 
de lui faire. Je crois. que dans son dépit il ne 
manqua pas d'apostropher en lui-même les 
comédiens comme ils le méritaient; et les 
comédiens , de leur côté, quand il fut sorti, 
commencèrent à parler des auteurs avec beau- 
coup de courtoisie. Il me semble, dit Flori- 
“monde , ‘que le seigneur Pedro de Mpya ne 
s'en va pas fort satisfait. 

Eh! madame, s’écria Rosimiro , de quoi 
vous inquiétez-vous? Les auteurs sont-ils 
dignes de notre attention? Si nous allions de 
pair avec eux, ce serait le moyen de les gâter. 
Je connais ces petits messieurs, je les connais ; 
ils s’oublieraient bientôt. Traitons-les toujours 
en esclaves, et ne craignons point de lasser 
leur patience. Si leurs chagrins les éloignent 
de nous quelquefois, la fureur d’écrire nous © 
les ramène , ‘et ils sont encore trop heureux 
que nous voulions bien: jouer leurs pièces. 
‘Vous avez raison, dit Arsénie ; nous ne per- 
dons que les auteurs dont.nous faisons: la for- 
tune, Pour.ceux-là , sitôt que nous les avons 
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bien’ placés, l'aise les ¢ gagne, et ils ne travail 
lent. plus. Heureusement la compagnie sen 
console et le publie n’en souffre point. ' 

On: applaudit à ces beaux discours ; et il 
se trouva que les auteurs ; malgré les “stars 
traitemens qu'ils recevaient des comédiens , 
leur en dévaient encore de reste. Ces histrions 
les mettaient aŭ dessous d'eux , et certes ils ne’ 
pouvaient les mépriser davantage, 3 


CHAPITRE XII 


Gil Blas se met dans le goût du na E 
il Sabandonne aux ie de la. vie. 


comique , et s’en: dégoúte aa de — 
aprés. 


Les conviés demeurtrent à table jusqu’à te 
qu'il fallut aller au théâtre, Alors ils s'y rendi- 
rent tous. Je les suivis, et je vis ‘encore la 
comédie ce jour-là. Jy pris tant de plaisir , 
que je résolus de la voir tous les jours, Je n’y 
manquai pas, et insensiblement j je ‘m’accou- 
tumai aux acteurs, Admirez la force de Pha- 
Tome I, Bb 


386 GIL BLAS DE SANTILLANE, 

- bitude., J'étais: particulièrément charmé dé 
ceux qui brillaient ‘et gesticulaient le plus Aun. 
la scène , et je n'étais pas seul dans ce goút-la, 
y La beauté des: pieces ne-me touchait pas ` 
moins que la manière dont on les représentait. 
Il y en avait quelques-wnes:qui m’enlevaient, 
et j'aimais, entre autres, celles où Pon faisait 
paraître tous-les cardinaux ou les douze pairs 
de France. Je retenais des morceaux de ces 
Ree incomparables. Je me souviens que 
j'appris par cœur en deux jours une comédie 
entière qui avait peur titre : La Reine des 
Fleurs. La Rose ; qui était la reine, avait pour 
confidente la Violette, et pour écuyer le Jase 
min. Je ne trouvais rien de plus ingénieux que 
ces-ouvrages , qui me semblaient faire beau- 
coup d'honneur à l'esprit de notre nation. 

Je ne me contentais pas d’orner ma mé- 
moire des plus beaux traits de ces chefs-d’ceu- 
vre dramatiques ; je m'attachai à me perfec- 
tionner le goût; et, pour y parvenir sûrement, 
j'écoutais avec une avide attention tout ce y 
disaient les comédiens, S’ils-louaient une piè- 
ce, jel'estimais; leur paraissait-elle mauvaise? 
“je la méprisais. Je m’imaginais qu’ils se con- 
naissaient en pièces de théâtre, comme les 


LIVRE 111, CHAP. XII. 389 
joailliers en diamans. Néanmoins la tragédie 
de Pedro de Moya eut un très-grand succes , 
quoiqu’ils eussent jugé qu’elle ne réussirait 
point. Cela ne fut pas capable de.me rendre 
leurs jugemens suspects , et j’aimai mieux 
penser que le public n’ayait pas le sens com- 
mun, que de douter de Vinfaillibilité de la 
compagnie. Mais on m’assura , de toutes parts, 
-qu’on applaudissait ordinairement les pièces 
nouvelles dont les comédiens n’avaient pas 
bonne opinion, et qu’au contraire celles qu'ils 
receyaient avec applaudissement étaient pres- 
que toujours sifflées. On me dit que c'était une 
de leurs règles de juger si mal des ouvrages, 
et là-dessus on me cita mille succès de pièces 
qui avaient démenti leur décision. J’eus besoin 
de toutes ces preuves pour me désabuser. 

- Je n’oublierai jamais ce qui arriva un jour 
qu'on représentait pour la’ premiere fois une 
comédie ‘nouvelle.. Les comédiens l’avaient 
trouvée froide et ennuyeuse ; ils avaient même 
jugé qu "on ne l’acheverait pas. Dans cette 
pensée, ils en jouèrent le premier acte, qui 
fat fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent 
le second acte ; le public lerecoit encore mieux 
que le premier. Voila mies acteurs déconcertés. 
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Comment diable, dit Rosimiro , cette comédie - 
prend! Enfin ils jouent le troisième acte, qui 
plut encore davantage. Je n’y comprends rien, 
dit Ricardo; nous-avons cru que cette pièce 
ne serait pas goutée ; voyez le plaisir qu’elle 
fait à tout le monde. Messieurs, dit alors un 
comédien fort naïvement, c'est qu’il y a de» … 
dans mille traits d’ esprit que nous n’avons pas 
remarqués. 

Je cessai donc de regarder les comédiens: 
comme d' excellens j juges , etje devins un juste: 
appréciateur de leur mérite. Ils justifiaient par- 
faitement tous les ridicules.qu’on leur donnait, 
dans le monde. Je voyais des actrices et des 
acteurs que les applaudissemens avaient gátés,. 
et qui, se considérant comme des objets d’ad-, 
miration, simaginaient faire grace au public, 
lorsqu’ils jouaient. J’étais choqué de leurs dé- 
fauts; mais par malheur jetrouvai un peu trop, 
à mon gré leur facon de vivre, et je me plon-. 
‚geai dans la débauche, Comment aurais-je pu 
m'en défendre? Tous les discours que j’enten- ' 
dais parmi eux étaient pernicieux pour la jeu- 
nesse, et je ne voyais rien qui né contribuát à 
me corrompre. Quand je n’aurais pas su ce 
qui se passait chez Casilda, chez Constance et 
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chez les autres comédiennes, la maison d’Ar- 
sénie toute seule n’était que trop capable de 
me perdre. Outre les vieux seigneurs dont j’ai 
parlé, il y venait des petits-maitres , des en- 
fans de famille que les usuriers mettaient en 
- état de faire de la dépense ; et quelquefois on: 
y recevait aussi des traitans , qui, bien Join 
d'être payés , comme dans leurs assemblées , 
pour leur droit de présence, payaient la pour 
avoir droit d’être présens. >” j 
: Florimonde, qui demeurait dans une mai~ 
son voisine, dinait ‘et soupait tous les jours. 
avec Arsénie. Elles paraissaient toutes deux: 
dans une union qui surprenait bien des gens. 
Onétait étonné que des coquettes fussent en 
sitbonne intelligence), et Pon s’imaginait qwel- 
les'se brouilleraient tôt ou tard pour quelque 
- cavalier; mais on connaissait mal ces amics- 
parfaites. Une’ solide amitié les: unissait. Au 
lieu d’être jalouses comme les autres fem- 
mes, elles vivaient en commun. Elles aimaient 
mieux. partager les dépouilles des hommes, 
que de s’en disputer sottement les soupirs. 
Laure, à exemple de ces deux illustres as- 
sociées, profitait aussi de ses beaux jours. Elle- 
m'avait bien dit que je verrais de belles cho: 
Aa iy 
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ses. Cependant je ne fis point le jaloux ; j'avais 
promis de prendre là-dessus l'esprit de la com 
pagnie. Je dissimulai pendant quelques jours. 
Je me contentais de lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyais en conversation 
particulière. Elle me répondait toujours que 
c'était un oncle ou un cousin, Qu'elle avait 
de parens ! Il fallait que sa famille fat plus 
nombreuse que celle du roi PS: La sou- 
brette ne s’en tenait pas même à ses oncles 
et à ses cousins; elle allait encore quelquefois 
amorcer des étrangers et faire la veuve de 
qualité chez la bonne vieille dont j'ai parlé. 
Enfin Laure, pour en donner au lecteur une 
idée juste et précise, était aussi jeune, aussi 
jolie et aussi coquette que sa mäîtresse, qui 
n'avait point d'autre avantage sur elle que: 
celui de divertir publiquement le public. 

: Je cédai au torrent pendant trois semaines. 
Je me livrai à toutes sortes de voluptés. Mais 
je dirai en même temps qu’au milieu des 
plaisirs, je sentais souvent naître en moi des 
remords qui venaient de mon éducation, et: 
qui mêlaient une amertume à mes délices. La 
débauche ne triompha point de ces remords; : 
au contraire , ils augmentaient à mesure que 
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je devenais plus débauché ; et, par un effet 
de mon heureux naturel, les désordres de la 
vie comique commencèrent ame faire horreur. 
Ah! misérable , me dis-je à moi-même, est-ce 
ainsi que tu remplis Pattente de ta famille ? 
N'est-ce pas assez de l'avoir trompée en pre- 
nant un autre parti que celui de précepteur ? 
Ta condition servile te doit-elle empêcher de 
| vivre en honnête homme? Te convient-il 
d’être avec des gens si vicieux ? L’envie; la 
colère-et Pavarice règnent chez les uns, la 
pudeur est bannie de chez les autres; ceux-ci 
s'abandonnent à l’intempérance et à la paresse, 
et Porgueil de ceux-là va jusqu’à Pinsolence. 
C'en est fait; je ne veux pas demeurer plus 
long-temps avec les sept péchés mortels. 


Fin du Tome premier. 
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